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LETTRE CLIÏK 
Le Paraguay* 

.Les premiers momens de mon féjouc 
à Buenos- Aires , ont été employés à 
recueillir , dans différentes relations , 
les principales circonftances de la dé- 
couverte du Paraguay. J'ai fur- tout re- 
cherché les anciennes traditions ; j'ai 
confuhé de vieux monuniens ; j'ai in* 
terrogé les gens du pays : les fables 
Blême que la crédulitç a fait admettre 
aux Efpagnols , je ne les ai point dé- 
daignées , perfuadé qu'elles indiquent 
toujours quelque vérité. 

A iij 



6 Le Paraguay. 

Ce fut le hafard qui conduifit Dîaz 
de Solis, pilote de Caftille, à la ri- 
vière de la Plata. Il remonta ce fleuve 
dans une chaloupe, & apperçut des 
Indiens qui parurent Pinviter à venir 
à eux. Trompé par ces démonftratxons 
éo'rvoques , il aborda avec peu de 
fuite , & ne fit pas attention , qu'à 
médire qu'il avançoit, ces barbares s'é- 
loignoient. Ils l'attirèrent ainû jufqu'à 
un bois voifin , oii il les fuivit preique 
feul ; à peine y fut-il arrivé ; qu'une 
grêle de flèches retendit mort fur la 
place, avec quelques-uns de fes gens. 
Les Indiens les dépouillèrent , allu- 
mèrent un grand feu, les firent rôtir, 
& les mangèrent à la vue de ceux qui 
étoient reftés dans la chaloupe. Ceux- 
ci crurent n'avoir point d'autre parti à 
prendre, que de regagner le navire, 
& de s'en retourner en Efpagne. 

Quelques Portugais , qui étoient 
entrés dans le Paraguay par le Bréfil», 
ne furent pas plus heureux ; mais ces 
accidens tragiques n'empêchèrent pas 
Sébaftien Cabot de partir , dix ans 
après , avec cinq vaiffeaux Efpagnols , 
pour continuer cette découverte. 11 
entra > comme Solis , par la rivière de 
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la Plata. Je dirai en paffant, que ce 
fleuve eft un des plus grands que Ton 
connoifte; qu'il en eft peu dont ren- 
trée foit auffi difficile , & oii il y ait 
eu plus de naufrages ; ce qui l'a fait 
nommer V Enfer des Navigateurs ; mais , 
en récompense , l'eau en eft excellente 
& très- faine. Elle a de plus, dit-on, 
une qualité fort finguliere ; c'eft d'é- 
claircir la voix de telle forte , que Ton 
reconnoît d'abord ceux qui en boivent 
habituellement ; mais fi l'on difeontinue 
d'en faire ufage, on perd peu à peu cet 
agrément. Ce n'eft pas fous le nom de 
la Plata , que cette rivière defeend de 
fa fource ; elle part du lac des Xarayès , 
fous celui de Paraguay , qui fignifie 
Fleuve couronné , comme fi le lac d'où 
il fort lui formoit une couronne. Tous 
les ans il inonde les terres dans l'efpace 
de plufieurs lieues ; pendant ce débor* 
dément , les habitans fe mettent , avec 
leurs effets , dans des canots , & y ref- 
tent jufqu'à ce qu'il fe foit retiré. Il 
eft d'ailleurs fi rapide, qu'il adoucit 
Feau de la mer à une très-grande dif- 
tance de l'endroit 011 il tombe. S'il perd 
fon nom en fe joignant à la Plata , il en 
eft bien dédommagé , en le donnant à 

A iv 



8 Le Pa raguay. 
cette immenfe étendne de pays , borné 
à l'orient par le Bréûl , à l'occident par 
le Chili , au midi par les Terres Magel- 
laniques , & au nord par la 'rivière des 
Amazones. 

Cabot bâtit deux fortereffes au Pa- 
raguay , y laiffa quelques Efpagnols , 
& s'en retourna en Europe. L'Officier 
qui commandoit dans un de ces forts, 
avoit une femme très-jolie, nommée 
Miranda , dont un Cacique voifrn de- 
vint amoureux , & qu'il fe propofa 
d'enlever. U choifit le tems où le mari 
étoit abfent pour quelque expéditicn; &c 
s'étant fait accompagner d'une troupe 
d'Indiens ,. il attaqua le fort , y mit le 
feu , maffacra la garnifon ; mais il périt 
lui-même dans le combat. Il ne reftoit 
plus dans la fortereffe que l'infortunée 
Miranda , avec quatre femmes & quel- 
ques enfans. Ils turent tous liés & me- 
nés à Siripa, frère & fucceffeur du 
Cacique. A la vue de la belle Efpa- 
gnole , Siripa conçut le même amour 
qui avoit été fi funefte à fon frère. 
Il ne fe réferva qu'elle , de cette petite 
troupe de captifs , & lui 4édara qu'elle 
ailoit être déformais la maîtreffe dans 
fa maifon. Miranda Lui répondit de la 
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manière la plus capable de l'irriter, 
dans l'efpérance qu'une prompte mort 
mettroit fon honneur &ft>n innocence 
à couvert. Elle fut trompée ; fes refus 
ne firent qu'augmenter l'eftime de Si- 
ripa % & donnèrent une nouvelle viva- 
cité à fa paflidh. 

Pendant ce combat , où le foible op- 
pofoit la violence & la rigueur aux 
vœux 6c aux foumiffions du plus fort, 
l'Officier Espagnol , revenu de fon ex- 
pédition r ne trouva qu'un amas de 
cendres e n fan glan té es,, a la place où il 
«voit laiffé une citadelle. Ses yeux 
cjprçhenr partout Mirânda , fans dé- 
couvrir même l'ombre de cette époufe 
fidèle. Il apprend enfin qu'elle eft chez 
les perfides Indiens , qui , dans une 
feule nuit, avoient commis tant de 
crimes. Axxqgt danger ne l'arrête , dans 
la réfolution d'arracher Miranda 4* fer 
raviffeurs. Sa préfence allume toutes 
les fureucs de la jaloufie dans l'aye de 
L'amoureux Siripa, 11 ordonne la mort 
de cet Efpagnol , dont l'arfpeû lui eft 
odieux , le tait attacher à un arbre , & 
commande qu*on le perce de flèches.. 
On fe difpofe à lui obéir, lbrfque Mi» 
raada fondant en larmes , vient fe jsttex* 
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aux pieds du barbare , & défarme cet 
amant furieux & jaloux. L'Officier eft 
délié fur le cfcamp , & a même la li- 
berté de voir quelquefois fon époufe , 
à condition que s'ils ofent écouter l'a- 
aiour , & ufer des droits de l'hymen % 
le premier moment de leur bonheur 
fera le derpier de leur vie. 

Le Cacique avoit une femme , qui 
devint amoureufe de l'Efpagnol, & 
qu'un* intérêt perfonnel engageoit à 
veiller de près fur la conduite des deux 
époux. Elle les furprit un jour cou- 
chés enfemble , & vint fur le champ 
en avertir Siripa. Il courut pour sien 
inftruire , & fut convaincu par fes 
propres yeux. Dans le premier mou- 
vement de fa fureur , il fervit mieux la 

i'aloufie de fa femme, qu'il n'avoit fait 
a fenne propre ; il condftnna Miranda 
au Teu , & le mari à être percé de flè- 
ches. Les deux époux expirèrent à la 
vueé'un de l'autre, dans des fenti- 
mens dignes de leur vertu & de leur 
amour. Malgré la face romanefque que 
préfente cette hiftoire , on prétend 
qu'elle ne perd rien du côté de la vé- 
rité. 
Défefpérant de pouvoir fe foute nir 
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dans cette contrée , contre des habi- 
tans que la perfidie Caftillane rendoit 
irréconciliables avec les Efpagnels y 
ceux ci prirent le parti de quitter le 
pays ; & il s'écoula quelques années , 
fans qu'ils fongeaffent à faire de nou- 
velles tentatives fur le Paraguay. Mais 
en 1535 Charles Quint médita un éta- 
bîiffement, pour lequel il ordonna 
d'immenfes préparatifs. Don Pedre de 
Mendoze , ion grand échanfon , fut 
déclaré le chef de l'entreprife. L'Em- 
pereur le nomma gouverneur & ca- 
pitaine général de tout les pays qu'on 
découvriroit jufqu'à la mer du Sud , à 
condition que Mendoze y tranfporte- 
roit mille hommes en deux voyages , 
avec des armes & des provifions pour 
un an ; qu'il y fonderoit des colonies,& 
que le toutfe feroitàfes propres frais; 
On arma à Cadix une ilotte de qua- 
torze voiles; &c ces apprêts joints à 
ce qu*on avoit publié des richeffes du 
Paraguay , y attirèrent des gens de la 
plus haute naiflance. 

Le premier armement , qui ne de- 
voit être que de cinq cens hommes , fut 
au moins de douze cens, parmi ie£- 
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quels il y avoit plus de trente feigneur* 
diftingués , & entr'autres un frère de 
fainte Therefe ; en. un mot , jamais- 
cntreprife pour le Nouveau- Monde , 
ne s'eft faite avec plus d'éclat ; aucune 
colonie Efpagnole n'a compté autant 
de grands noms parmi fes fondateurs. 
Une chofe remarquable , c'eft que 
l'Empereur déclara à Mendoze , qu'il 
chargeoit fa confcience des injufticès 
& des vexations qu'on, pourroit faire 
aux Indiens. « Trop d'horreurs , lui 
» dit il , a déshonoré les plus nobles 
» allions des vainqueurs de l'Améri- 
» que. Si leurs conquêtes caufent de 
»«l'étonnement , leurs cruautés exci- 
» tent encore plus l'indignation. Les 
» premières ont été des. prodiges d'au- 
» dace ; les fécondes , des excès d'iiv 
* humanité. La conv.erfion de cesnou- 
» veaux peuples étant, fur-tout, ce 
» que j'ai.ie plus à cœur, je ne ferai 
» grâce à perfonne fur cet article. Ce 
s> n'eft. point par le fer , que je veux 
» acquérir des fujets ;. c'eft par la dou- 
». ceur & la perfuafion v unique moyen 
» de réparer les perfécutions des pre- 
» miers Conquérons du Mexique & dut 
» Pérou »*^ 
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Après plufieurs accidens malheu- 
reux^ la flotte de Mendoie arriva aux 
ifles de Saisi Gabriel , fituées au mi* 
ïieu du fleuve delà Mata. Le Gouvcr> 
neur fut d'avis de faire r de ce côté là» 
ion premier éxabliffe ment. H envoya 
choifir un emplacement fur & com- 
mode. On. le trouva fur une pointe 
qui avance dan&le fleuve r vers la rive 
occident aie, à plus de cinquante lieues 
de fôn embouchure. Mendoze y fil 
aufîi-tôt tracer le plan dame ville qui 
fut nommée Buenos • Aires ,. pacce 
qu'en effet l'air y eft fort fain. Chacun 
mit fur le champ la main, à l'œuvre r 
& tout le monde fut bien-tôt logé» 
Telle e il l'origine de la principale ville 
de ce pays , quoique PAffomption en 
foit la capitale. Celle-ct fa: fondée * 
deux ans après , fur le fleuve du Para-» 
guay, à plus de deux, cens lieues au- 
defuis de Buenos- Aires. Ce n'était d'a- 
bord qu'un petit fort , qui, en très* 
peu de teins , eft devenu une grande 
cité. Elle eft à diftance égale du Pérou 
& duBréfil, &dans une fituation trèsf 
agréable ; mais Buenos-Aires eft com- 
ité la. clef &c le centre de tout le com- 
merce qui ie faix dans ces. contrées*. 
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On ne fut pas long-tems à s'apperce- 
voir que les naturels du pays voyoient 
de mauvais œil des étrangers s'établir 
fi près d'eux. Si Ton vouloit avoir des 
vivres , il falloit leur faire la guerre ; 
& l'avantage n'étoit pas toujours du 
côté des Efpagnols. Un parti considé- 
rable de ces derMers fut battu par les 
Indiens , avec perte de pluûeurs per- 
fonnes de diftinâion ; & bientôt on 
fut réduit à une famine extrême à Bue- 
nos Aires. Comme il étoit dangereux 
d'accoutumer les Infidèles à verier le 
fang des Chrétiens , le Gouverneur 
défendit , fous peine de mort , de 
fortir de la ville ; Se craignant que la 
faim ne fît violer cette loi , il mit par- 
tout des gardes , avec ordre de tirer ftir 
quiconque voudroit s'échapper. On ra- 
conte, à ce fujet, une aventure fingu- 
liere d'une femme Efpagnole , nommée 
Maldonata. Je la rapporterai , fur le té- 
moignage des gens de fa nation , mais 
non fans laiffer entrevoir quelque dou- 
te , quoique certifiée par la notoriété 
publique. 

Cette femme avoit trompé la vigi- 
lance des gardes ; & , après avoir erré 
quelque ce pis dans la campagne , elle 
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apperçut une caverne , où elle crut 
pouvoir fe cacher. Elle y trouva une 
lionne f dont la vue la faifiude frayeur ; 
mais les carefles que lui fit cet aMmal la 
raffurerent ; & elle reconnutlpi'elle* 
étoient intéreffées. Etant pleine & à 
fon terme , cette bête refféltoit de 
vives douleurs ; & fes plaintes étoient 
le langage d'une mère qui réclamoit 
du fecours pour fe délivrer de fon far- 
deau. Mal do na ta aida à la nature dans 
ce moment douloureux ; & la lionne , 
heureusement délivrée, redoubla fes 
carefles envers fa libératrice. Elle ne 
borna pas là fa reconnoiffance ; car 
tous les jours elle alloit chercher de 
quoi vivre ,. & ne manquoit ja- 
mais de mettre aux pieds de cette 
femme une nourriture abondante r 
qu'elle partageoit avec les jeunes lion- 
ceaux , qui 9 nés par fes foins , & éle- 
vés avec elle , fembloient reconnoître 
par leurs jeux , un bienfait que leur 
mère payoit de fes plus tendres em- 
preflemens. Mais quand l'âge leur eut 
donné finftinû de chercher eux-mê- 
mes leur proie , cette famille fe dif- 
peria dans les bois ; & la lionne , que 
Ja teadrcffe maternelle ne rappeilok 
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plus dans fa caverne , difparut elte* 
même r & s'égara dans ces déferts.» 
Maldonata feule & fans fubfiftance, 
fut oUpgée de s'éloigner de cet antre , 
dont » pitié avoit fçu lui- faire un afy le-. 
Elle neiut pas long- tems» fans tomber 
entre H& mains des Efpagnols; ceux- 
ci , en punition de fa défobéiffance 9 la 
lièrent à un arbre , & l'y laiflerent , ne 
doutant point qu'elle ne fut bientôt 
dévorée par les bêtes féroces. Deux 
jours après, on alfa favoir ladeftinée 
de cette malheureufe viâime. On la 
trouva pleine de vie au milieu de» tir 
grès affamés , qui n'ofoient en appro* 
cher. Sa lionne r qui l'avoit reconnue», 
croit à tes* pieds , avec fes lionceaux- *, 
& empêcbok les autres animaux de 
lui faire aucun mal* A la vue des Es- 
pagnols r la lionne fe retira à quelques* 
pas , pour leur biffer la liberté de dé*» 
lifer fa bienfaitrice. Mais quand ils vou» 
lurent l'emmener avec eux, l'animal 
vint , à pas lents , confirmer par des- 
careffes & des gémiffemens v les pro* 
digesde reconnoiffaoce que cette fem- 
me racontoit à fes libérateurs.. Elle la- 
fuivit quelque tems avec fes lionceaux» 
& donna les marques du plus* grand- 
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regret de la voir partir/ Le Comman- 
dant instruit de toute l'aventure , com- 
prit qu'il ne pouvoir , fans paroître plus 
féroce que les lions même, AÉHipenfer 
de faire grâce & cette infortuiîêe, que le 
ciel fembloit protéger fi vivement, 

L'Auteur, qui le premier a écrit cette 
aventure * affure l'avoir apprife par la 
voix pubHque , & de la bouche même 
de Maldonata» 

Les babitarrs de Buenos- Aires n'é» 
tant pas en état de fe faire refpeâer des 
nations voifines , furent obligés d'à* 
bandonner cette ville pour un rems , 
& de fe réfugier à l'Affomption. Pour 
fe eonciler enfuite les Indiens , & leur 
donner une grande idée de la religion 
chétknne , qu'on travaillait à leur faire 
embraffer, ils imaginèrent une procef- 
fion générale, où tous les Efpagnols 
dévoient paroître , les épaules décou- 
vertes, & un fouet à la main pour fè 
flageller. Ils y invitèrent les fauvages 
des e avirons , qui fe préfenterent y dit- 
00 , au nombre de huit mille. Comme 
ils n'étaient rien moins qu'afteâionnés 
à la nation Caftillane , ils n'y vinrent 
que dans Tefpérance d'y trouver une 
occaûon favorable de fe défaire de ces 
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étrangers , qui leur devenoient tous les 
jours plus- incommodes. Au moment 
que la proceffion alloit commencer f 
une Indjpme , qui aimoit un feigneur 
Efpagnol, & qui favoit le complot, 
entra dans la chambre de Ton amant , 
dont elle n'avoit eu jùtques-là qu'à fe 
louer. Comme il étoit prêt à fortir 
dans lléquipage de flagellant , elle lui 
dit, les larmes aux yeux, qu'elle le 
voyoit avec regret courir à la perte f 
& découvrit toute la confpiration. 
Vousavetfvu que l'amour a toujours 
favorifé les entreprifes des Européens 
dans le Nouveau Monde. Le Gouver- 
neur, inftruit du complot, envoya un 
€rdre fecret à tous les habitans de fe 
tenir bien armés ; feignant enfuite d'a- 
voir appris que les Japiges-, ennemis 
communs des Indiens &des Caftillans, 
venoient pour les attaquer , il fit prier 
les principaux Chefs des confpirateurs 
de venir le trouver , pour concerter 
enfemble de ce qu'il y avoit à faire 
dans un cas fi preflant. Ils y allèrent 
tous fans défiance ; & , à mefure qu'ils 
entroient chez le Gouverneur, ils y 
étoient liés & enfermés féparément» 
Quand ils furent tous arrivés , il leur 
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dit qu'il étoit inftruit de leur deffein , 
& les fit pendre, à la vue de cette mul- 
titude d'Indiens qui environnoient la 
ville. Ces peuples, voyant les Chré- 
tiens fous les armes , non- feulement 
n'oferent remuer , mais confefferent 
hautement , qu'ils ayoient auffi mérité 
la mort. Ils ajoutèrent que , fi l'on voi*- 
loit ufer d'indulgence à leur égard , ils 
donneroient des femmes aux Caftil- 
lans qui n'en avoient point ; & cette 
offre fut acceptée. Ces Indiennes fe 
trouvèrent fécondes , & d'un affez bon 
caraâere ; ce qui engagea , dans la 
fuite , plufieurs Efpagnols à contra&er 
de pareilles alliances» Quelques-uns 
même ont époufé des négreffes ; & de- 
là eft venu le grand nombre de mé- 
tifs & de mulâtres qui peuplent aujour- 
d'hui toutes ces provinces. 

Après deux ans de féiour au Para- 
guay , Don Pedre de Mendoze , qui 
ne s'y étoit point fait aimer , partit 
pour i'Efpagne , & mourut avant que 
d'y arriver. Charles-Quint nomma à fa 
place Don Alvare de Vera , l'homme 
le plus vertueux de toute la Caftille. 
ï)ans les inftruâions qut» ce prince lui 
donna , il lui recommandent fur toutes 
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chofes , de ne fouffrir dans fa province 9 
ni avocats, ni procureurs , rien n'étant 
plus contraires , aue cette efpece de 
gens, au progrès des colonies. Il or- 
donna qu'on ne refusât à perfonnc la 
liberté de repaffer en Europe , de re- 
courir à fa juftice , & de lui écrire, H 
accorda une amniftie pour tous ceux 
qui avoient mangé de la chair humaine 
pendant la famine de Buenos-Aires; ce 
qui ctoit arrivé à plufieurs , lefquels , 
pour fe fouftraire au châtiment , s'é- 
toient réfugiés chez les fauvages. 

Le nouveau Gouverneur commença 
par affembler, à l'Aflbmption , tout ce 
«ju'il y avoit d*eccléfiaftiques & de re- 
ligieux , & leur déclara , de la part 
tfe l'Empereur , que fa Majefté char* 
geoit leur confcience de tout ce qui 
regardoit la propagation de la foi dans 
ces terres infidèles. Il leur donna fa 
parole de les foutenir y de toute fon 
autorité , dans les fondions de leur 
minifterc ; & , après avoir réformé 
plufieurs abus qui s'étoient introduits 
parmi les Officiers Royaux, il mit fa 

J principale attention à s'attacher les 
ndiens, & à4es retenir dans l'alliance 
de* Efpagnols. Les Guaranis , qui ha- 
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at la rive orientale du fleuve de 
aguay , ont été les premiers & les 
; fidèles vaflaux de cette Couronne, 
furent d'un grand fecours à Don 
/are , dans les différentes guerres 
'il eut à foutenir contre d'autres na- 
ins moins dociles, & qu'on ne put 
umettre que par la force des armes. 
e Gouverneur en gagna plusieurs , 
ar fa douceur & fes manières enga- 
geantes; mais tamlis qu'il adouciuoit 
it cœur farouche de ces barbares , il 
éprouvoit de la part des Efpaenols 
même * tout ce que l'envie & la naine 
peuvent infpirer de plus cruel. Les 
Officiers Royaux , irrités de ce qu'il 
s'étoit oppoie à leur tyrannie , prévin- 
rent contre lui le Confeil àe Madrid ; 
& , fans attendre les ordres de la Cour, 
il fut arrêté , mis aux fers, & renvoyé 
en Europe. On voulut plufieurs fois 
Fempoifonner durant la route ; on vou- 
lut le Eure arrêter aux Açores ; mais 
toute la malice de fes ennemis ne put 
triompher de fon innocence , qui fut 
enfin généralement reconnue à la Cour 
«TEfpagne. On ne le renvoya cepen- 
dant pas au Paraguay , de peur que fa 
préfence n'oçcafionnât de nouveaux 
Icoubles, 
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Au milieu même de leurs diiTentioHS* 
intelUnes , les habitans de TAflomp»' 
tion travailloient avec ardeur à l'a* 
grandilTt ment de la colonie. Peu de 
tems après > ils firent deux nouveaux 
étabhiVcmens , qui devinrent bientôt 
deux grandes villes. La première , fi* 
tuée fur le fleuve de Parana , fut nom- 
mée Guayara, du nom de la province; . 
h féconde, appellée Santa-Cruz, fut" 
fondée dans le Tucuman , frontière du; 
Pcrou. On h depuis reculé cette deiv. 
niere ville à cinquante lieues plus au> 
nord. Dans ce même tems PEglifé de ; 
PAilomption fut érigée en évêché. 
Charles voulut que le premier évèque 
du Paraguay entrât dans ion diocèfe 
d'une manière convenable à fa dignité, 
Le Gouverneur le reçut avec de gran- ■ 
des marques d % honneur ; & % en l'abor- 
dant % lui demanda à genoux fa béné- 
dirtion. Le Prélat portoit avec lui plu- 
fieurs réglemens de fa Majefté tou- 
chant les Commtndcs. 

Ces commendes étoient un moyen" 
imaginé , pour récompenfer cçux qui 
a voient le plus contribué à la fonda- 
tion de la colonie, & qu'on appelloit^ 
les Conquérans du Paraguay. Elles con- > 
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fiftoient en un certain nombre d'In- 
diens (bu mis , qui étoient obliges de 
fervir ceux à qui on les accoidoit. 
Quand il ne s'en trouvait pas allez 
pour en donner à tout le momie , le 
Gouverneur, de l'avis de riivûque &C 
*de te us ceux qui avoient voix délibé- 
rai vc dans le Gonfeil , (brnioit de nou- 
velles peuplades des naturtU du pays, 
dont on croyoit avoir droit de di(po- 
fer. On les donnoit à dilli-rcm parti- 
culiers , pour un teins plus ou moins 
long > iuîvant le rang ou les (î-rvices 
des personnes. Ce terme expire f les 
conuiicndes retournoient au domaine; 
& le Gouverneur de la province ein- 
ployoit les Indiens , dont elles ctoient 
compofées, aux travaux publics, ou 
les diftribuoit à d'autres particuliers, de 
forte que chacun profitoit à ion tour 
de ce bénéfice. Le Commendataire nV 
yoit aucune jurifdidtion fur ces peu- 

Jlcs ; ils ne lui dévoient que deux 
ioîs par an de leur travail , & un tri- 
but , dont ceux qui avoient cinquante 
ins accomplis 9 ou qui n'en avoient pas 
dix huit , ctoient exempts. Le cinquiè- 
me de ce tribut devoit Ctre donné au 
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Curé de la paroifle. Il étoit enjoint 
aux Commendataires de pourvoir à 
tous les befoins de leurs Indiens , de 
veiller à ce au'ils fuffent inftruits de la 
religion, de les bien traiter ,.& de les 
gouverner comme des enfans, parce 
qu'en effet ils le font en bien des cho- 
ies pendant toute leur vie. Afin de les 
mettre à l'abri de la vexation , il y 
avoit des Officiers prépofés pour écou- 
ter leurs plaintes , avec pouvoir de 
priver de la commende quiconque fe- 
roit convaincu d'en avoir abufe. Mais 
jamais il n'y eut de loix plus mal ob* 
lervées ; & l'on prétend que toutes les 

}>erfécutions qu'ont efluyées les Je- 
uites , n'ont eu d'autres lources , que 
leur fermeté à ne point confentir qu'on 
donnât la moindre atteinte aux privi- 
lèges des fauvages. 

Charles* Quint n'avoit rien plus ex- 
preffément recommandé aux Gouver- 
neurs qu'il envoyoit au Paraguay , 
3ue démener des eccléfiâfliques & 
es religieux, & de leur donner toutes 
les facilités néceflaires pour remplir 
les devoirs de leur mimftere.Philippe II, * 
fon^fils & fon fucccfleur.au trône 

d'Efpagne 



Le Paraguat; iç 
iTEfpagae , ne témoigna pas moins 
de zèle j & les Millionnaires , dont 
les premiers étoient de Tordre de faint 
François, ne négligèrent rien pour 
répondre à la confiance de ces deux 
Monarques. Ils baptîferent un affez 
grand nombre d'Indiens ; mais les 
fréquentes révoltes de ces peuples , 
qu'on ne ménageoit pas a&tz , & les 
troubles domeftiques , dont 9 pen- 
dant plus- de Coûtante ans , cette Co- 
lonie fut prefque toujours agitée , mi- 
rent les plus grands obûacles aux pro- 
grès de la Foi. 

Le Tucuman fut plus heureux d'a- 
bord: à peine les Caftillans avoient- 
ils commencé à s'y établir , qu'on fon- 
gea au Pérou , à y envoyer des Mil- 
lionnaires. Saint François Salano y 
arriva avec une troupe de religieux de 
ion ordre. Il parcourut cette province 
avec le fuccès qu'on devoit attendre 
d'un faint qui ne mettoit point de bor- 
nes à fon zèle , & que Dieu , fi l'on 
en croit encore les Efpagnols , avoit 
revêtu du don des miracles. Le père 
Louis de Rolano , un de fes difciples f 
fonda , parmi les Guaranis, une chrér 

Tonu XII h B 
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tienté fervente , qu il gouverna long* 
tems ; il traduifit même un catéchifoie 
dans leur langue ; mais l'un & l'autre 
ai yant été rappelles par leurs fupérieurs, 
le Clergé féculier , uniquement occupé 
dans les villes , fuffifoit à peine au tra- 
vail dont il étoit furchargé. Les Régu- 
liers, en plus petit nombre encore, 
ne pouvoient pas cultiver tous les In- 
diens qui étoient en commende , & 
fe donnoient inutilement bien de la 
peine, pour leur faire goûter une re- 
ligion , contre laquelle la dureté & le 
mauvais exemple de leurs Maîtres nie 
pouvoient que les prévenir. Enfin les 
évêques de l'AfTomption & du Tu- 
cuman fe trouvoient réduits à la 
trifte néceflité de faire , à la Cour, de 
fréquentes repréfentations , pour en 
obtenir des ouvriers évangéliques , qui 
les aidaffent à remplir les fondions de 
leur miniftere. 

Tel étoit le premier état du Para- 
guay , lorfqu'on y envoya des Jéfui- 
tes. Dès que ces Pères furent arrivés 
au Tucuman, le Gouverneur monta 
à cheval avec la Nobleffe & les Offi- 
ciers des troupes , pour aller au de* 
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vant d'eux. A leur entrée dans la 
ville , ils trouvèrent , fur leur paffage , 
les rues femées de fleurs , & des arcs 
de triomphe de diftance en diftance. 
L'Evêque qui avok ordonné de folem- 
nelles aâions de grâces pour leur heu- 
reufe arrivée^ les conduific proceffion- 
nellement à fa cathédrale , les y corn* 
plimenta en des termes qui durent 
Élire fouffrir leur modeftie , entonna 
lui-même le Te Dtum , les mena en- 
suite chez lui , & voulut qu'ils logeaf- 
fent dans fon palais. C'eft ainfi que les 
Efpagnols eux-mêmes, qui fans doute 
s'en font bien repentis, préparoient 
les Indiens à regarder ces religieux 
comme des hommes extraordinaires , 
qui dévoient être un jour leurs fonda- 
teurs , leurs légiflateurs , leurs géné- 
raux d'armée, leurs pontifes 5c leurs 
fbuverains. 

Les Millionnaires trouvèrent une 
ample matière à leur zèle , & s'y li- 
vrèrent avec ardeur. Ils crurqnt de- 
voir commencer par les Efpagnols, 
dont l'exemple pouvoit contribuer 
beaucoup, ou apporter im grand obf- 

Itacle au fuccès de leurs travaux. On 
les écouta avec refpeû ; on les con- 
Bij 
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fulta avec confiance ; ils rencontres 
rent par- tout des cœurs dociles. 11$ 
firent enfuite plufieurs courfes dans les 
campagnes , pour annoncer Févangiie 
aux Indiens j & ils en ayoient déj% 
converti un grand nombre , lorsqu'ils 
aporirent qu'il leur yenoit un renfort 
duBréfil. 

Je n'entrerai point dans le détail de 
toutes les converfions opérées par ces 
hommes apoftoliques ; elles fe multi- 
plioient à mefure qu'ils recevoient de 
pou veaux fecours ; dans peu de teins, 
les Jéfuites eurent plufieurs établifîe- 
mens au Paraguay; & ce qui- fait le 
triomphe de leur politique, de leur 
humanité & de leur zèle > c'eft qu'ea 
fe fervant de la religion pour affervir 
des hommes libres, vaincre leurs pré- 
jugés , Tourne ttre leurs paffions 9 il^ 
les ont rendus induftrieux, heureux 
& policés. Semblables aux anciens Lé* 
giflateurs , ils réduiûrent en fociété 
4ts barbares toujours errans , toujours 
prmés , ne refpirant que meurtres , ne 
vivant que de carnage. La leûure des 
poètes avoit appris à ces Millionnai- 
res , Gens de lettres , qu'Orphée étoit 
ygnu à bout de faire fortir les hommes 
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ces forêts par les charmes de la mufi* 
tjue. Ils eurent recours aux mêmes 
moyens , pour adoucir ces caractères 
féroces. A peine un Jéfuite avoit-il 
commencé à chanter quelques canti- 
ques , que les fauvages fortoient auffi- 
tôt des bois ou de leurs retraites , pour 
fuivre , avec les tranfports les plus 
vifs , celui dont la voit avoit frappé 
leurs oreilles. Alors le Millionnaire 
les voyant raffemblés autour de lui , 
tommençoit à leur annoncer les véri- 
tés de la Foi. Quand l'ennui les prenoif, 
le nouvel Orphée recommençoit Tes 
cantiques ; & mêlant le chant à l'inf- 
tru&on , il leur apprehoit à bâtir , non 
les murs d'une ville , comme Amphion, 
tnais des cabanes propres Se commo- 
des, dont ils eurent bientôt formé de* 
peuplades. On les nomma Doctrines , 
ou Réductions , termes qui ont tou- 
jours été ufitcs depuis , pour fignifïer 
ces fortes de villages. 

Les Jé'uires voulurent auflï avoir dc$ 
habitations dans les villes. Le premier 
de ces etabliffemens fe fit à l'Aflbmp- 
,tion , capitale de la province. Les 
Magiftrats leur affignerent un empla- 
cement, pour y bâtir une maifon & 

Biij 
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vne églife. On mit aufli-tôt la main 2 
l'œuvre ; & tous voulurent y travail- 
ler , jufqu'aux femmes , qui fe figna- 
lerent dans cette occafion , par leur 
zèle & leur dépenfe. Ce qui attachoit 
fur tout les Efpagnols à ces religieux, 
c'étoit la facilité avec laquelle ils ma- 
nioient les efprits des Indiens, au mi- 
lieu defquels on ne fe croyoit jamais 
en fureté. De leur côté , les fauvages \ 
fe flattoient que les Caflillans ft laiffe- j 
roient pexfuader , par des hommes à ] 
qui ils témoignoient tant d'eftime, de '\ 



les traiter avec plus de douceur; mais 
les Millionnaires ayant paru s'intéref- ' 
fer trop vivement pour les naturels - 
du pays , les Efpagnols en conçu- ." 
rent de l'ombrage. On difoit tout haut, J 
que les Jéfuites n'avoient d'autre but,'? 
que de fe rendre les maîtres des Para- ^ 
guéens y & de profiter feuls de leurs i 
fervices ;. que c'étoit uniquement pour .■ 
cela qu'ils avoient engagé la Cour à 
publier des édits pour maintenir la li- 
berté de ces peuples; & qu'ils ne man- 
queroient pas de s'en prévaloir , pour 
s'enrichir au préjudice des fujets du* 
Roi d'Efpagne. En vain ces Pères ré- 
pondirent qu'avant qu'aucun d'eu* 
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eût mis le pied dans la province , 
Charles - Quint avoit déjà donné ces 
mêmes cdki ; les efprits étoient trop 
aigris pour fe rendre à aucune raifon ; 
& cette indifpofition , fermentant de 
plus en plus , produifit dans la fuite les 
querelles les plus vires , dont je pré- 
vois les fuites les plus funeftes pour 
cette malheureufe Société. 

Je fuis, &c. 

A Buenos- Aires y te%\ octobre ij$i* 



j&fek 
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LETTRE CLIV. 
Suite du Paraguay. 

Vous venez , Madam? , de voir ait 
Paraguay deux fortes de religions , les 
Chrétiens & les Idolâtres ; deux forte» 
de peuples , les Indiens & les Espa- 
gnols ; deux fortes d'habitations , les 
villes & les peuplades ; deux fortes 
de fouverains , le Roi d'Efpagne & les 
Jéfuites. Tous ces objets demandent à 
être repris féparément. 

Cinq gouvernemens divifent toute 
cette contrée , & ont pour capitales % 
la Plata, Santa- Cruz, Cordoue , Bue- 
nos- Aires & l'Affomption , qui Peft 
en même tems de tout le pays. Les 
Gouverneurs font indépendans & ab- 
folus dans les affaires politiques & mi- 
litaires : ce n'eft que dans certains cas 
particuliers, qu'ils reconnoiffent la fu- 

I Priorité des Vice-Rois du Pérou. Pour 
e civil & le criminel, ils reffortiffent 
de PAudience Royale. 
LaPlata, oùréfide ce tribunal, £u\ 
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fondée par le Capitaine Pedro d'An- 
zures 9 fous les ordres de François 
Pizarre , & fur les ruines du boure 
Indien de Cbuquifaca , dont elle prend 
auffi le nom. Celui de Cité- d'Argent , 
Ciudad dt la Plata , lui fut donné par 
fcllafion à une mine de ce métal, qui 
en étoit peu éloignée. La ville eft fi- 
tuée dans une petite plaine environnée 
die montagnes ; les maifons y font de 
pierres , & couvertes de tuiles. Celles 
de la principale place , qui ont un étage 
au-deffus du rez -de -chauffée , font 
grandes , bien difpofées , accompa- 
gnées de jardins & de vergers. L'eau 
n'y eft point abondante ; mais , par le 
foin qu'on a pris de la diftribuer dans 
tous les quartiers , elle fuffit pour 1» 
consommation des habitans , dont oit 
compte environ quatorze mille, tant 
Indiens qu'EfpagnoIs. L'églife a été éri- 
gée en métropole , la magiftrature en 
Audience Royale , l'Archevêque & 
fon Officiai en tribunal eccléfiaftique T 
les Officiers municipaux en corps de 
Ville , les Collèges en Univeriïtes. Les* 
Frofeffeurs font des Jéfuites , des prê-: 
très féculiers & des laïques , qui doi*- 
*çat aufli des leçons publiques dans- le 
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liminaire. Il ne faut pas demander s'il 
y a beaucoup de moines : c'eft la claffe 
d'hâbitans la plus nombreuse dans la 
plupart des villes de l'Amérique Es- 
pagnole : mais ce font toujours des 
Dominicains , des Cordeliers , des Au- 
guftins , des pères de la Merci , des 
Jéfuites , & point , ou prefque point 
de Bénédiftins , de Prémontrés, de 
Bernardins , de Chartreux , ni même 
de Capucins, fi faciles d'ailleurs & fi 
ardens à fe multiplier. 

Les environs de la Plata font rem- 
plis de maifons de campagne , le long 
de la rivière de Cachimayo , qui en eft 
à deux lieues. Une autre , nommée 
Pilico-Mayo , coule à fix lieues de là , 
fur le chemin de Potofi , & fournit 
d'excellent poiffon. Ceftlur fes bords, 
qu'habitent les Chiriguanes , ennemis 
irréconciliables des Chrétiens 9 & tou- 
jours en guerre avec les Espagnols, 
Les Jéfuites n'en pénètrent pas moins 
dans leur pays, accompagnés de quel- 
ques Indiens qu'ils mènent pour leur 
fureté ; & il arrive quelquefois qu'ils 
en convertirent, « Nous ne connoif- 
» fons point au Paraguay , me difoit un 
p de ces Pères , de peuple plus fier , 
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fc plus dur, plus inconfiant & plus per- 
fide que les Chir iguanes, dont on 
h raconte ainfi l'origine. 

» Lorfque les Guaranis fe fournirent 
» à l'Evangile , & que réunis par les 
» premiers Millionnaires, ils formèrent 

# diverfes peuplades , il fe trouva , 

# parmi eux , un certain nombre 
» d'infidèles , dont on ne put jamais 
» vaincre l'obfiination. Ces barbare* , 

# craignant le reflentiment de leurs 
y> compatriotes, dont ils n'avoientpas 
» voulu fuivre l'exemple , prirent la 
*> réfolution d'abandonner leur terre 
» natale , & d'aller chercher un afyle 
h en d'autres contrées. Dans cette vue, 
*> ils paflerent le fleuve du Paraguay , 
» & avançant dansles terres , ils fixe- 
» rent leur demeure au milieu des 
h montagnes. Les nations chez lefquel- 
» les ils s'ctpient réfugiés % en conçu- 
» rent de la défiance ; mais elles juge- 
» rent que , paffant d'un ciel brûlant 
» dans une région extrêmement froide, 
» ils ne pourroient réûrter aux rigueurs 
» du climat ? & qu'iU périroient bien- 
» tôt de milere. Chiriguano , difoient- 
» elles en leur langue , c'eft-àdire * 
m le froid les détruira ; & de- là eft 

B vj 



J$ Suite du Fàràguàt. 
» venu le nom qu'ils portent aâuelîé* 
» ment. Mais loin d'être détruits , conM 
» me on l'avtir efpéré , ils multiplie* 
» rent fi confidérablement, qu'en très- 
» peu d'années , leur nombre monta àr 
» plus de trente mille. Comme ils fonr 
. * naturellement belliqueux , ils fe jet-* 

* terentfur leurs voifins, les extermi- 

* nerent peu à peu , ôc s'emparèrent 
» de toutes leurs terres »; 

Le même Jéfuite m'a appris que ce$ 
peuples qu'il nomme barbares , n'ont 
ordinairement qu'une femme ; mais 
parmi les prifonniers qu'ils font à lar 

fuerre , ils choififfent les plus jeune* 
lies, pour en faire leurs maîtrefles ; ce 
qui ne prouve pas clairement leur bar? 
barie. « Ce qu'ils ont de plusfingulier; 
» ajoutoit ce Père , c'eft que d'un jour 
» à l'autre , ils ne font plus les même» 
» hommes : aujourd'hui pleins de rai-f 
» fon & d'un bon commerce , demain 
» pires que les tigres dé leurs forêts* 
» On obtient tout d'eux , lorfqu'on les 
» prend par l'intérêt : s'ils n'efperent 
» rien , tout homme eft leur ennemi, 
» Ils font naturellement gais , pleins de 
» feu, enclins à la plaifanterie ; & leurs 
{{bons mots ne laiffçnt pas d'avoir 
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* quelque Tel. Lâches, quand ils trou' 
n vent de ta réfiftance , & infolens à 
n l'excès, comme c'eft l'ufage, même 
» chez les nations les plus policées % 
n s'ils s'apperçoivent qu'on les craint* 

ttLeurt bourgades font difpoféc* 
» en forme do cercle , dont le centre 
»eft occupé par la place publique; 
» Ils vont pour l'ordinaire tout nuds V 
» ils ont cependant des culottes; mais 
» ils les tiennent fous le bras > comme 
»on dit que vous portez vos cha- 
» peaux. Lorfqu'une fille commence h 
» s'appercevoir qu'elle peut être fem- 

* me 9 on l'oblige à demeurer pendant 

* trois mois da&s fon hamac. De vieilles 
» matrone» entrent dans la cabane 9 
» armées de bâtons ; & frappant tout 
n ce qu'elles rencontrent , elles pour- 
» fuiyent , difent-elles , la couleuvre 
» qui a piqué la fille jufau'au fang; 
n Tune d'entr'elles met fin à ce ma- 

* nége , en feignant qu'elle a tué le 
n ferpent. Un moribond ne juge de 
» l'afreâion que lui porte fa famille,que 
» par les cris & les nurlemens effroyar 
» oies , que fes parens font autour de 
» fon lit , au moment de fon décès. Il 
p n'cft pas rare que cette horrible fyjaç 
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» phonie ait avancé les jours de pluff 

* d'un malade. Les magiciens , qui font 

* fortune parmi la plupart des fauva- 
*ges, font en exécration chez les 
» Chiriguanes : on y brûle un homme, 

* fur le moindre foupçon de maléfice. 
» Au refte, comment ne croiroient-îltf 
f> pas aux fortiléges , puifque des peu- 
*> pies même qui fe ditent philofophes, 
» ont des livres révérés d'apparitions f 
» des traités théologiques , où les for* 
» ciers jouent leur rôle , & pour com- 
» ble de déception , une jurifprudence 
» établie fur la magie ? Comme nous y 
y> Us Chiriguanes s'effraient d'un fon- 
» ge 9 marquent des jours malheureux* 
» redoutent tel ou tel nombre , & font 
» troublés par le cris de tels ou tels^ 
» animaux. L'unique avantage peut- 
» être que nous ayons fur ces bêrba- 
» res , c'eft que, parmi nous , les vieil- 
» les, les nourrices, les enfans, le peuple 
» & les fots font les feuls aujourd'hui 
» qui fe forment ces terreurs fuperfti- 
* tieufes ; les gens feniés n'en parlent 
» que pour en rire. 

» Les peuples les plus voifins des 
» Chiriguanes , font les Chiquites , dont 
>le nom lignifie hommes rapetiffés. 
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» Les Efpagnols les ont ainfi appelles > 
» parce que la porte df leurs cabanes 
» eft très baffe, & qu'ils ne peuvent s'y 
* glifier , qu'en Te traînant fur le ventre. 
» Ils en ufent de cette façon , pour 
» ne point y donner entrée aux mof- 
9 auites , dont cène contrée eu in- 
» feftée , fur- tout dans les tems de 
9 pluies. Le pays eft fort montagneux, 
» & couvert par d'irmnenfes forêts. 
h La quantité de différentes abeilles 
» qu'on y trouve , fournirent du miel 
» & de la cire en abondance. Ce font, 
» avec le ris , le maïs , le coton , le 
n fucre , le tabac , les patates & le 
» manioc , les denrées les plus com- 
» munes de cette province. Depuis lt 
m mois de décembre , jufqirau mois de 
»mai« les campagnes font inondées 
» par le débordement des rivières ; & 
» tout commerce eft interdit entre les 
» habicans. 11 & forme alors de grands 
» lacs qui fourmillent de poiftbns. Le 
n Chiquite compofe une certaine pâte 
»amere, qui les enivre ; ils montent 
» auffi tôt à fleur d'eau ; & les pê« 
» cheurs les prennent ailément. Quand 
» les eaux fe font retirées , les fauva- 
»ges enfemenceac leurs terres, qui 
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»jouiff?nt alors d'une admirable fé- 
» condiïé. Les bois font remplis de 
m fnges , de poules % de tortues , de 
» buffles , de cerfs , de chèvres, d'ourfr, 
m de tigres te de bctss venimeufes. 

» Les mocirs des Chîquites différent 
n peu de celles des autre» fauvages 
wde l'Amérique méridionale. Us man- 
» gerft fans attendre le befoin , fans 
n s'afluj rtrir à des heures réglées , fans 

* faire choix de leur nourriture, fans 
n s'inquiéter du lendemain; ils vivent 
»au grand air, accoutumés à toutes 
» les variations du climat , le plus fou- 
ir vent nuds , & n'ayant pour lit , que 
» la terre , une peau de béte , quelques 

* feuilles d'arbres , ou une méchante 
ff natte. De là , cette force , cette vi<* 
» gueur de tempérament & de fanté 9 
» oui eft la bafe de toutes leurs jouif- 
» lances. La médecine , telle qu'on 
9f l'exerce dans nos villes , avec fa 
» théorie fi pompeufe U fa pratique 
|y fi fautive , avec fes fyftêmes fans 
i» expériences , & fes raifonnemens 
» fans preuves , n'eft point connue de 
m ces Indiens. Ils n'ont qu'une manière 
t» de traiter les maladies ; c'eft de fucer 

la partie eb l'on fent de la douleur ;. 
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h & cette fbnâion cft exercée par le 

* Cacicjue , à qui elle donne une grande 
» autorité dans la nation. Il demande 
» d'abord à ceux qui le consultent i 
» qu'avez*vou9 fait avant de tomber 
n malade ? N'avez -vous pas répan* 
» du de la chica } N'avez -vous pas 
» jette de la chair de cerf ou de tor~ 
h tue ? Si on l'avoue , t h voilà juf- 
» tement ce cjlû vous tue > reprend 

* auffi tôt l'Efculape : l'ame de ranimât 
» eft entrée dans votre corps , & fe 
» venge de l'outrage au'il a reçu. Le 
» Clique fuce en fui te la partie affec** 

* tée i oc fi le Malade meurt , c'eft fur 
h lui feul que tombe la faute ; s'il guérir» 
» toute la gloire cft pour le Médecin. 

» Les Cniauites (ont moina féroces 

* que les Chu iguanes , &: plus difpefcf 
» à recevoir les lumières de l'Evangile. 
h Nos Midîonnaires y ont déjà formé 
n des peuplades chrétiennes, avec des 
n pfpérunce» bien fondées f de leur im- 
» pofer à tom le môme joug ; alors l'F.- 

* glife n'aura point d'enfans plus cloci- 
n les ; l'Elpagne , de fujets plus fidèle»; 
h l'Amérique | de peuples plus heureux ; 
H notre Compagnie, de disciples plus 
p fournil» Leur convcrilon parotfToit 
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» défefpérée , lorfqu'un de nos Pères J 

» Jofeph de Arcé , profita de deux cir- 

* confiances qui lui concilièrent l'affec- 
» tion de ces peuples. Deux nations 
» étoient alors en guerre ; le Père vint 
V à bout , par fou éloquence , de ter- 
» miner leurs différends, & de rétablir 

* entre elles la paix & la concorde. Prêt 
» que dans le même tems , il obtint la 
» grâce d'un Chîquite,condamné à mort 
» par le Gouverneur de Santa-Cruz. 
» Cette charité lui gagna la bienveillant 
» ce des autres fauvages ; & ayant eu la 
» liberté de parcourir la province , il eut 
» la fatisfa&ion de voir des nations en- 
» tieres demander d'elles-mêmes à être 

* inftruites. 

» La manière dont ces peuples dé- 
» libérèrent s'ils embrafferoicnt la re- 
» ligion chrétienne , mérite d'être rap* 
h portée. On indiqua une affemblée 
» générale ; & tout le monde fe trouva y 
» pendant la nuit , au rendez-vous. On 
» commença à danfer au fon des inftru- 
» mens ; & tout en danfant , l'affaire fut 
» propofée & difcutée. Chacun expofa 
» fes raifbns en cadence ; & le bal finit 
» par décider que le Chriftianifme fe • 
pf roit reçu. 

»Ilne faut pas croire cependant que 



Suite du Paraguay. tf 
h ces peuples aient toujours témoigné 
» la même docilité. On en a vu qui re- 
»fufoient avec obftination, d'écouter 
» les Millionnaires , ou qui , après leur 
» avoir prêté quelqu'attention , leur ré- 
npondoient froidement: vous dites 
» que votre Dieu fait tout , qu'il eft en 
» tout lieu f & qu'il voit tout ce qui s'y 
h patte ; nous n'aimerions pas un Maître 
h qui a les yeuxfi perçans; nous vou- 
» Ions vivre en liberté dans nos bois , 
»fans avoir un témoin & un cenfeur 
* perpétuel de nos avions. Un autre 
» iauvage étant follicité de fe faire chré- 
h tien , répliqua au Jéfuite qui le mena- 
» çoit de l'enfer ; tant mieux , )e n'aurai 
» plus froid après ma mort. C'eft par de 
» femblables réponfes , qu'ils décon- 
» certent fouvent le zèle des Prédica* 
» teurs. 

»Ce n'eft point par les Chiquites; 
» que les Mimonnaires ont commencé 
» leurs conquêtes évangéliques dans 
» le Paraguay. Les Réductions les plus 
» anciennes , les plus nombreufes, les 
» plus ferventes , ont été fondées chez 
» les Guaranis. Avant qu'on y tût porté 
>► le flambeau de la foi , ce pays , comme 
h vous l'avez vu, étoit habité par des 
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* barbares fans religion , fans loix , fané 
» habitation ni demeure fixe. Les Jéfuitetf 
tfpénétrerent,de proche en proche,dans 
m l'intérieur de leurs forêts ; & à force dé 
patience, de douceur, de complaifanJ 
» ce» ils parvinrent à s'en faire écouter.- 

* Ces peuples n'étoient compofésque dé 

* familles ifolées : on les accoutuma ai- 
t> fément à la fociété , en leur faifant 
rt naître des befoins. On leur apprit k 

#> labourer la terre , à cuire la brique , k - 

* façonner le bois , à conftruire des 
» maifons. On fit venir de Buenos- Ai w 
*> res , des beftiaux amenés d'Europe ,* 

* qui multiplièrent tellement en peu de 
»tems, que bientôt on en eut affetf 
» pour la fubfiftaace des habrtans. Les 
» Millionnaires mettoient tes premier» 
» la main à tous ces ouvrages : cekii-cr 
» conduifoit la charrue ; celui-là béchokr 
» la terre ; quelques-uns coupoient des 
v> arbres pour la confhuôion des bâti-. 
*>mens ; d'autres menoient devant eux , 
» à travers trois cens lieues de pays > 
» des chevaux , des bœufs , des vaches + 
m des chèvres , des brebis pour les nou- 
» veiles peuplades. Ces mêmes hom* 
» mes , qui s'étoient fait admirer par 
g des taieas fupérieurs > dans les plus ce} 
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Mebres Hniverfités de l'Europe , fe trou- 
» vent tout dun coup transformés en- 
» bergers , en maçons, en charpentiers, 

* en laboureurs, &c , pour apprendre k 
y> des fauvages la pratique de tous ce$ 
» métiers, & leur faire comprendre U 
» néetffité de s'y appliquer. Ainfi l'on * 

* vu depuis , & peut-être à leur imitai 
H tion , le Réformateur d'un grand Em- 
» pire , fe faire charpentier en Hollan- 
#de, marchand à Londres, artifte à 
» Paris , & foldat dans (es propres états f 
» pourfervir lui même à fes peuples, 
^d'exemple, de modèle 8c de règle 
p dans toutes ces conditions. 

» Jugez ce qu'il en a coûté de peines 
p* & de travail? aux Millionnaires 9 pour 
^t établir, dans le centre même de la 
» barbarie, une république floriflante', 
» fur un plan peut-être plus parfait que 
H celui de Platon. Ils ont eu à combattre 
» tous les élémens ; il leur a fallu par* 
* courir des pays impraticables, & 
p dont les habitans étoient plus à crain- 
»dre, que les bêtes féroces qu'on y 
» rencontre à chaque pas. Que n'ont-ils 
•> pas eu à efluyer de ceux même qui 
P fa i (oient profeffion de la même foi f 
g c'eft-à-dire , des Efpagnols , qui ne. 
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» leur ont jamais pardonné d'avoir fonf- 
» trait au droit de Commende , les In- 
» diens de leurs Réductions ? Contrariés 
» fans ceffe, chafles avec violence , avec 
» infamie, de leurs propres maifons^ 
» traduits à tous les tribunaux comme 
» des traîtres & des fcélérats , ils ont 
» vu fouvent périr les fruits de leurs 
» travaux, fans fe rebuter , fans montrer 
» moins d'ardeur à réparer leurs pertes * 
f> avec une fermeté , une confiance , qui 
» enfin les ont fait triompher de tous les 
»> obftacles. 

» A médire que ces hommes coura- 
» geux raffembloient les Paraguéens y 
» ils en formoieot de nouvelles Réduc- 
» tions , & les amenoient peu à peu à 
» fe déclarer fujets de la Couronne d'Ef- 
» pagne. Ce n'eft pas fans peine qu'ils y 
» diipoferent ces barbares , accoutumes 
» à ne reconnoître aucune autorité. Leur 
» acquiefcement fut le fruit de l'amour 
» & de la confiance que nos Pères 
» avoicnt fçu leur infpirer , & de Taf- 
» cendant qu'ils prirent fur eux , en fe 
» facrifiant, en toute rencontre , pour 
»la défenfe de leurs intérêts. Philippe 
» IV honora les Guaranis du titre de fes 
plus fidèles vaifaux ; il leur confia lç 
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*» foin de garder le Paraguay du coté d& 
^Bréfil, les exempta de tout autre- 
» fer vice, &fe contenta, pour droit de 
»> vaffelage, que les hommes feuls, de- 
puis Tâge de dix -huit ans accomplis 
* jufau'à cinquante , payaffent à Ton 
» tréior un écu par tête. Ils confignent 
» eux-mêmes leur argent dans la capi- 
» taie , entre les mains des Officiers dt 
» Roi , qui leur en donnent un récé* 
» piffé. Ceft aux Chefs des Réductions, 
m conjointement avec les Miffionnai- 
» res , de faire enforte que le tribut 
» foit payé avec exactitude. Ainfi Ton 
♦> n'a pas affaire en ce pays, comme en 
y> Europe , à de féroces exa&eurs , 
» mille fois plus odieux , que les impôts 
h même qu'ils font chargés de perce- 
» voir. 

» Ce que le Roi d'Efpagne retire de 
» ces Indiens , fuffit à peine pour l'in- 
» demnifer de ce qu'il dépenie en leur 
» faveur: car toutes les fois qu'on en- 
y> voie , par fon ordre , au Paraguay, des 
» Millionnaires d'Europe , il paie , pour 
» chacun d'eux , environ douze cens 
» francs. On tire de plus , dix mille 
piaftres chaque année , du tréfor 
» royal , pour leur entretien. Ceft en* 
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h core fa Majefté qui fait les frais d* 
#» vin pour les méfies , & de l'huile pour 
#» les lampes qui brûlent dans les égliks. 
» Enfin ce Prince donne tous les ans , 
*» à chaque Réduâion, plus de (ix cens 
#> livres , pour fe fournir des remèdes , 
*fans compter les aumônes extraordi- 
p> naires , qui montent fouveat à des 
p> fommes considérables. Pu tems de 
» Philippe V, on infifta beaucoup fur. 
p> là modicité du tribut des l^araguéens, 
» tandis que les autres Indiens paient 
#> cinq fois autant ; mais ce Prince dé- 
pendit de rien changer à ce qui étoit 
p> réglé , & donna la parole royale , 
p> qu'il maintiendrok les chofes toujours 
f> dans le même état. 

» Ceft une erreur , pourfuit le Je- 
» fuite , de croire que nous fommes tel- 
p> lement les maîtres de cette républi- 
que, que les Guaranis ne reconnoif- 
» lent d autre autorité que celle de no- 
» tre Compagnie. Qui peut ignorer , eu 
» en effet , avec qielle promptitude ces 

* peuples obéiffent aux Vice^Rois ,, aux 
» Gouverneurs, aux Evêques, à tous 
»ks Officiers de fa Majewé? Au plus 
h petit (igné de leur volonté, on les 

# voit fortir avec eraprefTcment de leur 

»pays t 
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fepays , fe pourvoir eux-mêmes des,ar- 
* mes néceffaires , Se faire à pied , deux f 
1» trois, quatre cens lieues, pour tra- 
» vailler , peur combattre & pour mou- 
v rir , s'il le faut , au fervice dn Roi. Ils 
» ne reçoivent , dans ces occafions , au- 
» cune efpece de folde ni d appointe-* 
» ment. Quel vaflal fur la terre rend un 
» pareil hommage à fon Seigneur? Quels 
i»fujetsa-t-on vu fervir ainfi leurs fou- 
it verains ? Les Gouverneurs de la pro- 
» vince font, de tems en tems , la vifitë 
n des Réductions f & y trouvent la plus 
* parfaite foumiffion à leurs ordres. Les 
h Officiers de ces peuplades vont^ tou- 
» tes les années , fe préfenter à ces mê- 
p> mes Gouverneurs , pour en obtenir 
n la confirmation de leurs offices. 

» Il eft bien vrai que les Jéfuites n'ont 
» point d'amis plus ardens , ni de difei- 
n pies plus zélés,que leurs chers Néophî- 
» tes; que fi l'on entreprenoit de changer 
♦» leur gouvernement, cette démarche 
fp feroit bientôt fui vie d'une prompte ré- 
» volte ; & qu'enfin Tadminirtrarion 
» roule abfolument , ou principale- 
» ment, furies Millionnaires. Le génie 
» borné de ces Indiens exige que ces 
p Religieux entrent dans toutes leurs 
Tome XIII. C 
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h affaires , & qu'ils les dirigent autant 
h pour le temporel, que pour le fpiri- 
* tuel. Cependant chaque bourgade a 
» les mêmes Officiers de juftice & de 
» police , que les villes Efpagnoles ; 
» mais , comme on ne fauroit guère 
*» compter fur leur capacité , ils ne peu- 
h vent infliger aucune peine , ni rien dé- 
» cider de quelque importance , fans 
» l'approbation de leurs Pafteurs. Ces 
h Officiers font élus parles habitans ,.& 
» confirmés par le Curé , qui fe réferve 
» ainfi le pouvoir de rejetter ou d'ad- 
h mettre ceux qu'il juge plus ou moins 
h capables de ces emplois. 

h Un homme d'efprit, comparant cette 
» colonie avec l'ancien gouvernement 
» de Lacédemone, difoit que l'eflence 
» d'un Paraguéen étoit de dépendre des 
» Jéfuites , comme autrefois celle d'un 
» Spartiate , d'obéir aux loix de Lycur- 
» gue. Tout efl en commun dans la con» 
»trée des miffions,comrne dans la répu^ 
h blique grecque. Les rivaux d'Athènes 
» avoient profcrit l'argent & le luxe. Les 
» voiûns du Pérou ne connoiflent ni l'or 
i» ni l'argent. Tout fe reffemble ; à cela 
»près , que les Spartiates avoient des 

tefclaves , & que les Prêtres n'étoient 
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# point admis au gouvernement de 1 

ntaty qu'ici au contraire f des Prêtres 

» feuls gouvernent la nation 3 & que les 

h Paraguéens (ont les efclaves de ces 

*» Prêtres. On en a voulu faire un crime 

» aux Jéfuites ; mais il leur fera toujours 

» glorieux d'avoir montré & fart goûter 

» a des peuples cruels, l'idée de la re- 

» ligion jointe à celle de l'humanité , de 

» leur avoir donné nos arts fans notre 

» luxe, nos befoins fans nos defirs. 

h Ici perfonne n'eft oifif ; & perfonne 
» n'eft excédé de travail. La nourriture j 
» eft faine , abondante , & égale pour 

* tous les citoyens, qui font commodé- 
»ment logés, commodément vêtus. Les 
» vieillards , les veuves , les orphelins , 
» les malades, ont des fecours inconnus 

* fur le refte de la terre. Tout le monde 
» fe marie par choix , fans intérêt ; & 
» la multitude d'enfans eft une confola- 
» tion fans pouvoir être une charge. La 
» débauche , inféparable de Poifivetc 
» qui corrompt l'opulence , ne hâte ja- 
»mais le terme de la dégradation , ou 
» plutôt de la décadence de la vie hu- 
it maine. Rien n'irrite les paflions faâi- 
»ces, & ne contrarie les appétits dé- 
» (ordonnés* On jouit désavantages du 
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y> commerce , fans être expofé à la COni, 
h tagion des vices du luxe. Des maga*. 
» (lits abondans , des fecours gratuits en? 
atre des nations, confédérées par la fra- 
*> ternité d'une même religion , fopt une 
» reflburce affurée contrela difette qu'a- 
*> mené l'inconftançe ou l'intempérie def 
►> faifons. La vengeance publique n'a ja* 
. » mais été dans la néceflité de condam?. 
» ner un feul criminel à la mort , à Pi- 
» gnominie , à des peines de quelque 
p durée. On ignore jufqu'au mot d'im- 
» pot & de procès y; 4eux terrible* 
» fléaux qui affligent ^kir-tout Pefpece 
*> humaine. La religion eft aimable ; ÔÇ 
» c'eft d'abord dans fes Minières qu'elle 
p fe fait aimer. 

» Rien n'égale la pureté des mœurs, 1 
p le zèle doux & tendre , les foin* 
i* paternels des Jéfuites du Paraguay, 
» Chaque Pafteur eft véritablement 
t> le père, comme le guide, de (es pa« 
» roilfiens. On ne fent point fon au-» 
t> toritc , parce qu'il n'ordonne, ne dé- 
p fend & ne punit que ce que punit, 
ff défend & ordonne la religion qu'il* 
» adorent & çhériffent tous comme lui* 
» même. Un tel pays doit être le plut 
p fortuné de la terre ; & s'il eft vrafquç 
y \ç$ Jçfuites y ?ient amafl'ç des tréfor? ^ 
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ftâu moins n'eft-ce qu'en rendant des 
h hommes heureux.Ceft être affurément 
h très- louable , que de favoir allier ainfi 
h Ton utilité particulière au bonheur pu- 
h blic. 

nllya ordinairement deux de no $ 
to Pères dans chaque Rédudion. Le fe- 
*> cond eft prefque toujours un Million- 
» naire nouvellement arrivé d'Europe. 
** Il fert de vicaire au premier , & ap-* 

* prend en même tems la langue des 
» Indiens. Le Curé eft fupérieur chez 
» lui ; & comme il a toujours fix en- 
» fans deftinés au fervice de l'églife , fa 
» maifori eft une petite communauté, oit 
» tout fe fait au fonde la cloche , & fe 
» gouverne Comme dans un couvent* 
» Lui-même eft dans une dépendance 
f> entière du fupérieur de la million , 
» continuellement occupé à faire la vifi- 

• te des paroiffe$. 

» A l'arrivée de quelques nouveau^ 
» Millionnaire»» il n'eft rien que ces 
» bonnes gdHirfmaginent pour expri- 
r> mer toute Kur joie. Les (êtes ne fi- 
» niffent point durant le féjour que font 
» les Jéfuites dans les bourgades pla- 
» cécs fur leur route ;& il s'y mêle tou«i 
p jours du fpeftaçle. Nos Pères , de leu$ 

Ç ii j 
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» côté , y répondent par une tendreflfe 
» plus que paternelle , & portent leurs 
» foins jufqu'aux moindres détails. IlS 
n vifitent les maifons, pour voir fi rien 
» n'y manque ; ils font nréfens lorf- 
» qu'on tue les bêtes , pour que la dif- 
>* tribution des viandes fe faffe avec 
» équité , pour empêcher que rien ne fe 
» perde. 

» Quoique les Paraguéens aient Tef- 
» prit naturellement fort borné , on re- 
» marque cependant qu'ils réufliflent , 
* comme prfr inftinft , dans tous les 
» arts auxquels on les applique. Il eft 
» vrai qu'ils n'ont pas celui de l'inven- 
» tion ; mais ils ont , au fuprême degrés 
» le talent d'imiter tout ce qu'ils voient, 
» Qu'on leur montre une croix , un 
»" chandelier, unêncenfoir; qu'on leur 
m ff donne la matière pour en faire de 
» femblables ; & l'on atrr? de îa peîfte 
» à diftinguer leur ouvrage d'avec le 
» modèle. Il y a par-jHfedes attelier? 
» de doreurs , de pefMpi , de fculp- 
wteurs, d^orlogers, de menuifiers , 
» &c. Dès cjue les enfans font en â^e 
h de pouvoir commencer à travail- 
» 1er , on les conduit dans ces labora- 
» toires; & on les fixe dans ceux pour 
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» lefquels ils paroiffent avoir le plus 

• d'inclination & d'aptitude. Leurs pre* 
» miers maîtres ont été des frères Jé- 
» fuites qu'on avoit fait venir d'Europe 
» à ce deffein. 4# 

» Pendant un affez long teins , ces 
» Indiens ne pofledoient rien en pro- 
f» pre ; mais depuis qu'ils n'ont plus à 
» craindre de changer de demeure,on a 
» affigné , pour chaque famille , une 
» portion de terrein, qui peut leur 
"fournir le néceffaire ; car de la ma- 
» niere dont on les élevé , ils ne con- 
» noîtront jamais le fuperflu. Outre ces 
y* terreins particuliers, il y en a d'autres 
» qui appartiennent à la commune , & 
» dont les fruits font dépofés dans des 
» ipagafins publics , pour les befoins im- 
» prévus, pour l'entretien des églifes % 
»pour les infirmes, pour ceux qu'on 

# envoie à la guerre - 7 &c Le furplus fc 
» met dans la maffe du commerce ; & 
» c'eft de se fond , que Ton paie le tri- 
» but , que l'on acheté les prbvifions 
» pour les troupes , &c. Si quelque 
» Réduâion fe trouve dans la difette p 
» foit par l'intempérie des faifons , foit 

* par un de ces accidens qui font per- 
» dre , aux laboureurs les plus foigneux ,. 

Civ 
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»le fruit de leurs travaux, (bit enfin 
» par la mortalité du bétail , les peiv- 
» plades voifines ne manquent jamais 
» de la iecourir , fans exiger d'autre re- 
» tour *tfgp'un fecours pareil dans un 
t> pareil befoin. 

» L'habillement des Paraguéens coiv 
h fifte en un jufte au corps , des culottes 
» à Tefpagnole , & un iurtout de toile 
*>de coton, oui leur defcend jufqu'à 
» mi jambe. Il n'y a que les Officier* 
» ou les notables , qui foient chauffés* 
» L'habit ordinaire eft toujours blanc \ 
» les vêtemens de couleur ne fe por» 
»tent que les jours de fête. Les fem- 
»mes ont une chemife fans manches, 
» qui leur tombe fur les talons , une 
» ceinture , une tunique de la môme 
» longueur aue la chemife , mais d'une 
» toile plus fine, & avec des manches. 
» Elles ne la quittent y que lorfqu'ellss 
'» travaillent à la campagne ; & comme 
» leurs cheveux noirs , longs.& flottans 
»reffemblent à un voile» on croit voir 
» de loin des religieulés en ihemife, < 
» qui cultivent la terre. Elle fe ceignent 
» le front d'un bandeau fortement terré, 
» & y attachent des fardeaux qu'elles 
p ltiuent pofer fur leurs épaules, Si ou 
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th s'en rapportoit à ces peuples, du foin 
f> de fe vctir, ils iroient bientôt nuds f 
f> comme les fauvages. Les atteliers, 
» pour les habits, (ont réunis dans une 
» grande cour , auprès de la maifon , 6c 
» tous les yeux des Miffionnaires. Làfe 
» trouvent différentes efpeces d'011- 
» vriers , & fur-tout des tiflerands , ton- 
» jours occupés k faire de la toile. Ils 
» (ont entretenus aux dépens de laRé- 
f> dudion y & ne reçoivent point d'autre 
» falaire. 

» Les peuplades chrétiennes , quoi- 
>> que bâties avec (implicite , font gran~ 
» des , vaftes , bien fituées, les rues ti- 

* rces au cordeau , les maifons unifor- 
M mes, conftruites de cannes, couver- 
» tes de tuiles , & rangées à peu près 
*> comme les boutiques d'un marché, 
>> Elles n'ont qu'un rez«de<hau(Tée, qui 
» confifle en une falle quarrée , oii loge 
y> toute une famille. Entre lés édifices 
9> publics , ou voit une maifon de force 
f> pour les femmes de mauvaife vie, 
>> Elle fert en môme tems de retraite à 

* celles qui n'ont plus de parens, o\» 
» dont les maris font en voyage ou à 1» 
» guefre. La place publiqtie , a laquelle 
*réfrlife fait face> eft au milieu de 1* 
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» bourgade, ainfi que l'arcenal où toutes 
»les armes & les munirions font ren- 
» fermées. Rien rfeft négligé dans ces 
» villages; il s'y trouve jufqu'à des fa- 
» briques de poudre à canon ,dont une 

* partie eftréfervée pour les troupes', 

* & l'autre employée aux feux d'arti- 
» fice, par lefquels on folemnife toutes- 
» les fêtes civiles & eccléfiaftiques. On 
»fait l'exercice toutes les femaines; 

* car il y », dans chaque Réduâion y 
» deux compagnies de milice, dont les 
» Officiers ont un uniforme galonné 
» d'or ou d'argent , C< Ion leur grade j. 

* mais ils ne le portent que lorsqu'ils 
» vont à la guerre , ou les jours de pa- 
*rade.Horsde-fâ,on ne diftingii? point: 
» le foldat du firnple habitant ; éz ce* 
» braves, qui font la fureté de la ré- 
» publique , & qu'on voit revenir fou— 
» vent couverts de lauriers , dès qu'ils 
» n'ont plus les armes à là main , font 
» l'exemple des autres par leur piété y 
» leur douceur , leur modeftie & leur 
» foumifiion. Ils confervent entr'euxr 
»• cette égalité parfaite , le plus ferme 
», appui de l'union & de la tranquillité: 
a.des citoyens. 

N «Outre les exercices ordinaires ,,i!; 
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» y a de tems en tems , des prix pro- 
» pofés pour les archers, les lanciers ,, 
» les frondeurs & ceux qui tirent au 
» blanc. De peur de furprife , on en* 
» tretient , en tout tems , un corps de 
» cavalerie , qui bat l'eflrade , & donne 
» avis de tout ce qu'il a découvert. Ce 
n n'eft ni pour faire des conquêtes , ni 
» pour s'enrichir des dépouilles des au- 
m très nations -, que les Guaranis pren- 
» nent les armes ; c'eft pour fe garant 
m tir des entreprifes de leurs voifins ,, 
» dont ils ne peuvent efpérer ni paix 
» ni trêve , qu'autant qu'ils font en 
» état de fe faire craindre. Si l'on ne- 
si mettoit un frein à la férocité de ces> 
» nations infidèles , ces barbares, en* 
y> nemis de la paix & du repos , ac~ 
» coutumes à fe pourfuivre fans ceffe r 
» pour fe dévorer les uns les autres r 
» iroient au fein des Réductions ,. por— 
» ter le meurtre & le carnage. Il ne s'effc 
t> paffé aucune adion un peu importan- 
» te , depuis cent ans au Paraguay ; il- 
» ne s'eft remporté aucune viûoire , à* 
y> laquelle ces- peuplades chrétiennes* 
» n'aient eu la meilleure part,.& oui 
» elles n'aient donné des preuves écla«- 
» tantes .de leur courage & àt leuff 

Cv' 
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» attachement au fervice du Roi. Ajottf ' 
» tezà cela, qu'elles ont toujours fait 
» la guerre à leurs propres frais , fe 
» croyant aflez payées par l'hon- 
» neur de fervir fa Majefté. Il eft vrai 
» qu'elles ont befoin d'avoir à leur 
» te te des Officiers Efpagnols ; parce 
» qu'elles ne favent ni fe ranger r 
»• ni garder aucun ordre. Leur cou- 
» tume eft de fe jetter toutes enfem- 
» ble fur l'ennemi , en pouffant des 
» cris & des hurlemens épouventables. 
» On leur envoie donc, en tems de 
» guerre, des Militaires expérimentés y 
» qui les exercent pendant quelques 
» jours , avant que de les mener au 
» combat. 

. » On fe récria beaucoup en Efpa* 
^ gne , lorfqu'on leur permit l'ufage 
*> des armes à feu ; & il n'eft rien que 
*> l'on n'ait tente, pour faire révoquer 
» cette permiflion. Philippe V, per- 
» fuadé que les Millionnaires font plus 
» intéreflés que perfonne , à empêchée 
» que leurs Néophites n'en abu(ent > 
•» fe contenta , en 1745, de recom- 
v mander au Provincial des Jéiiiites» 
* de conférer avec fes Religieux , fur 
g les moyens de prévenir les inconvé^ 



Sotte du Pàràgtjà*. Gi 
vr nïens qui en pourraient réfulter. Cef 
» armes ne reftent point dans les ma*- 

* fons des particuliers ; elles font dé* 
» pofées dans l'arcenal , aufli-tôt qu'on 
» ceffe d'en avoir befoin. 

* Les habitans des Réductions man- 
f> quent de plufieurs chofes que leur 

* contrée ne produit point , & qu'ils 
» font obligés de fe procurer par le 
j# commerce qu'ils font , par échange , 
*» des fruits de leur pays. Us envoient 
» dans les villes Espagnoles , tout ce 
» qui leur refte de toile , de tabac , d* 
» peaux , d'herbe du Paraguay , &c, 
» après s'en être fuffifamment . pour* 
» vus eux-mêmes. Tous ces effets font 
» remis entre les mains du Procureur*" 

* général des Jéfuites. Celui ci les vend 
mou les troque, & en rend compte 
» aux Réductions. L'exceffive fimplicité 
» des Indiens ne permet pas de leur 
» laiffer faire ce trafic pa#|fcX'mêmesc 
» ils feroient trop fouvent la dupe des 
» Européens r qui abuferoient fans 
» fcrupule de leur imbécillité, & à force 
» de les tromper , les rendroient four* 
>f bes & méchans comme eux. Ceux qm 
» vont conduire ces marchandées dans 
» les villes > font défrayés % &> leurc} 
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» champs cultivé* à frais communs. O» 
vi lait au jufte ce qu'ils doivent rappor- 
ter, parce que tous les prix font fi* 
» xés, & qu'on ne marchande jamais, 

» Malgré cette police , & les me* 
» fures que l'on prend pour ne laiffer 
» manquer perfonne du néceffaire , it 
H arrive quelquefois , par la pareffe ÔC 
» le peu de prévoyance de ces peu- 
» pies , qu'ils n'ont pas de quoi enfe» 
Vf mencer leurs terres. On leur prêffcr 
» alors une certaine quantité de grains , 
tf qu'ils font obligés de rendre après- 
» la récolte. Les Millionnaires choifif- 
*fent, parmi les plus vigilans, de* 
» Infpeâeurs qu'ils chargent de par- 
» courir les campagnes , & d'exami- 
» net fi l'on feme r fi Ton moiffonne 
» à tems , fi l'on prend des mefures , 
» pour faire durer la provifion de 
» bled ; enfin , fi les beftiaux font 
» bien foitoés. On punk févérement* 
» les parefleu»; parce qu'il eft éga- 
» lement de l'intérêt public & de ce* 
» lui des particuliers, que chacun rem* 
w pliffe fa tâche , afin que ceux qui'ref- 
^tent oififs, ne vivent pas aux dé- 
h- pens de ceux qui travaillent. Faute 
* de ces précautions , on éprouveront 
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» de fréquences difettes ; car ces gens 
» ont un appétit fi prodigieux , que 
» dans les commencemens , on nç 
» pouvoit pas laifler à leur discrétion 
» les bœufs dont ils fe fervoient pour 
» labourer, de peur qu'ils ne les mi£ 
» fent en pièce & ne les dévoraffenU 
»Hne faut pas même diflimuler , que 
» les plus touchantes exhortation» 
» n'auroient pas fuffi pour les attirer 
» à la connoiflace du vrai Dieu , fi l'on 
» n'eût commencé par leur fournir de» 
» vivres en abondance : car lorsqu'il 
» fut queftion de former les première» 
» peuplades , ils difoient aux Miflîon- 
» naires : « fi vous voulez que nous 
y> refilons avec vous , donnez -nous 
» bien à manger ; car nous avons tou- 
» jours faim *. Ils font encore les mê- 
» mes fur cet article , & n'ont point 
»» de tems marqué pour les repas. Ils 
» fe règlent \ cet égard, non fur Phor*» 
» loge , mais fur le befoin ; chez eux, 

* c'eft toujours l'appétit qui fonne 

* l'heure, 

» On ne fouffre aucun mendiant 
» dans cette république ; 6i l'on nV 
h îaiflfe perfonne oifif. On n'y voit 
» ni procès, ni querelles, parce qu'on- 



#4 Sotte du Paraguay 

* n'y poflede rien en propre ; cai* C** 
to peut dire que c'eft n'avoir rien à for , 
» que d erre toujours difpofé à par- 
*> tager le peu qu'on a , avec ceiwc 
f> qui font dans le befoin. On y eft 
» quelquefois plus occupé pour les 
ff autres que pour foi même. Le tra- 
w vail des femmes n'y elt pas moins 
» réglé , que celui des hommes. Au 
» commencement de la femaine , on 
» leur diftribue une certaine quantité 
f> de laine & de coton , qu'elles iont 
V> obligées de rendre le famedi au foir , 
» toute prête à mettre en œuvre pour 
» faire des toiles & des étoffes. Cha-; 
m cun doit être retiré chez foi à une 
n heure marquée. La patrouille com- 
» mence auffi tôt fa marche , & ne 
t> ceffe point de faire fa ronde pen- 
» dant toute la nuit. On n'y emploie 
» que des perfonnes, fur qui Ton puifle 
» compter ; & on les change toutes les 
>t trois heures. Pour faire le choix de 
» ceux à qui on confie ainfi le bon 
» ordre & la fùreié publique , on prend 
» les mêmes mefures , que lorfqu'il eil 
» queftion d'élire les Officiers qu'on 
» deftine aux charges & au lervict de» 
» cglifes* 
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» On a cru devoir employer les plus 
i> grandes précautions , pour empêche* 
» que les Paraguéens n'euffent aucun 
» commerce avec les Efpagnols quiha- 
» bitent les villes , & que ceux-ci nt 
» puflène jamais s'arrêter. dans le pays 
» des Jéfuites. S'il leur arrive de pren* 
9> dre cette route pour aller au Chili ou 
» au Pérou , ils ne doivent refter que, 
» trois jours dans chaque peuplade. Ils 
» logent dans des maifons commodes, 
99 mais ifolées ; on ne leur laiffe man- 
i»«quer de rien ; mais ils ne parlent à 
» aucun habitant; & quoique tu jets du 
» même Maître , on les traite comme 
» des étrangers dangereux ou fufpe&s* 
n On craint qu'ils ne corrompent les 
» mœurs des Indiens ; & cette raifon fî 
» déshonorante , fi outrageante même 

* pour une nation auffi fiere qtfe l'Ef- 

* pagnole, a néanmoins été admife par 
.*» leurs Majeftés Catholiques , qui n'ont 

%> pu tirer de ces peuples aucun fervice, 
j» qu'à cette humiliante condition. 

» Les Paraguéens ne fortent point 
*» de chez eux , foit pour quelque ex- 
» pédition militaire , ou pour être env 

* ployés aux travaux du Roi , qu'ils ne 
^foieot accompagnes d'un Miflioaç 
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» naire , qui leur fert en même tems * 
» & d'aumônier & d'interprète ; car il 
» ne leur eft pas même permis d'ap-~ 
» prendre la langue efpagnole. Cette 
» réferve fait tenir bien des di (cours au 
» défavantage des Jéfuites ; fans elle 
» cependant , ces nouveaux Chrétiens, 
» qui vivent dans la plus grande inno- 
» cence , & ne connoiffent aucune des 
» pallions qui ravagent la terre , ne 
» feroient peut-être bientôt plus re- 
» connoiffables. Il ne faut , pour s'en 
» convaincre , que voir la différente 
» gui fe trouve entre ces Néophites f 
» ot ceux pour lefquels on n'a point 
» pris les mêmes précautions. Il faut 
» l'avouer , la plupart des mœurs taftil- 
» lanes font corrompues par l'intérêt r 
» le luxe , l'amour du plaifir ; & malgré 
» toutes les apparences de la piété la 
» plus fincere , l'ignorance t 'Porgeetf ^' 
» l'injuftice, lafoirdel'or & l'inconti» 
» nence occupent , au fond des cœurs , 
» la place de la religion. Quand on dit 
» aux Indiens , que la loix chrétienne 
» ne permet pas d'avoir plus d'une 
» femme ; qu'elle donne à les difciples 
h des leçons d'humilité , d'abnégation 9 
» de charité » ils ne manquent pas d'op- 
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» pofer la conduite des Elpagnols ; & 
^ leur réponfe eft accompagnée dun 
» fourire de mépris , capable de décon- 
» certer le 2ele le "plus ardent. Enfin 
h l'expérience n'a que trop fait connoî- 
» tre , qu'il eft impoffible de convertir 
»ceux à qui leur fituaticn permet 
» d'examiner de trop près les Euro- 
» péens , & d'entretenir commerce 
* avec eux ». 

Je fuis * &c. 

A Buenos» Aires, ce zy octobre iySi% 



te? 










6$ Suite du Paraguay 

LETTRE CLV. 
Suite dû Paraguay 

\^e qui contribue le plus à entretenu \ 
la belle harmonie que Ton admire dant "' 
la république paraguéenne , c'eft le 
Concert qui y règne dans le gouverne*. .5 
Inent, par rapport au fpirituel. Lorfqutf 
l'Evêque a annoncé fa vifité , deux otf 
trois Jéfuites fe rendent dans fa vilttf 
épifcopale * avec nombre d'Indiens f 
pour l'efcorter. D'autres Néophites ont 
ordre de fe trouver aux polies qu'oit 
leur a marqués de diftance en diftance, 
pour écarter les ennemis , s'il s'en trou* 
voit fur la route , & pour porter des 
rafraîchiffcmsns. Dès que le Préîat ap* 
proche d'une Réduâion, la nouvelle 
en eu reçue' avec les plus grands tranf- 
ports de joie. Deux compagnies dd 
cavalerie partent fur le champ , & ne 
s'arrêtent point , qu'elles ne foient k 
la vue du cortège. Alors elles fe for-» 
ment , déploient leurs enfeignes , & 
font en trcs-bon ordre , toutes Uur$ 
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évolutions. Elles defcendent enfuite 
de cheval , vont fe profterner aux pieds , 
du Pontife , lui baifent relbeôueufe- 
ment la main , & reçoivent (a bénédic* 
lion. 

A une lieue de la bourgade , les Offi- 
ciers & les notables viennent aufïi ren- 
dre leurs refpcôs. L'infanterie paroît 
cnfuite 9 rangée en bataille , fous fei 
drapeaux. Le fon des tambours , des 
fifres , des clairons fait retentir les cam* 

(>agnes voifines. L'Eve que paffe au mi- 
ieu de cette troupe, qui bat aux champs 
jk forme la marche. Sa Grandeur entre 
dans la Réduction , aux acclamation* 
du peuple ; les femmes l'attendent j car 
en ne leur permet jamais , fottftouel* 
que prétexte que ce foit, de feroêler 
avec leshommes. Le Prélat leur donne 
^ufli fa bénédiûion qu'elles reçoivent 
profternées , & les mains jointes. Par- 
tout où il paffe , la terre eft jonchée 
de fleurs & d'herbes odoriferentes* 
Tout le tems de fa vifite eft employé 
en de feintes réjouiflances f où Ton eft 
étonné de trouver un goût, un ordre, 
une élégance qu'on n'ayroit pas dans 
Juen des villes policées de l'Europe, 
|* yifite finie 9 on conduit le Pontite & 
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la bourgade prochaine , avec un égal 
appareil; 5c il le rend enfin dans fa 
ville épifcopale , de la même manière 
qu'il en eft parti. Un Indien ne connaît 
point de plus grand honneur , que de 
pouvoir , une fois dans (a vie f rece- 
voir & contempler fon Evêque. 

On rend les mêmes honneurs au Pro- 
vincial des Jéfuites. Un (impie Million- 
naire, quand il arrive dans une Ré- 
duction , y eft auffi rrçu de la manière 
la plus diftinguée. Un concert mélo- 
dieux annonce fa venue. La rivière 
eft couverte de barques pleines d'In- 
diens armés , qui forment une efpece 
de combat naval , & par leurs luttes , 
leurs ipux , & leurs danfes , procurent 
au Père toutes fortes de divertiflemens. 
Le Supérieur & fon Vicaire fe tiennent 
à quelque diftance , chacun à la tête 
d'une troupe de cavalerie & d'infante- 
rie , qui font devant eux des évolu- 
tions militaires. Du rivage , le Million- - 
naire eft conduit par un? foule de 
peuples, qui, pouffant mille cris de 
joie, le font paffer fous un arc de 
triomphe. Ils entrent enfemble dans 
Téglife , oit le Chef des Indiens le féli- 
cite par une harangue courte, mais pt? 
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théttque j tandis que de jeunes filles 9 
vêtues de blanc & ornées de fleurs f 
l'attendent à la porte 9 pour lui pré (en- 
ter en Portant les fruits & les rafraî- 
chiflemens de la faifon. De jeunes gar- 
çons 9 armés de piques & de lances , 
exécutent une dante guerrière % au bruit 
des trompettes & des clairons. Un 
ballet formé par d'autres jeunes gens 
habillés en matelots 9 en maîtres en fait 
d'armes, en artifans, en laboureurs, 
amené un tournoi , une illumination , 
& un feu d'artifice. 

Curieux de voir par moi* même une 
de ces Rédu&ions , je priai le Procu- 
reur des Jéfuites de Buenos-Aires de 
me mener à celle de Saint François- 
Xavier dans le Tucuman. Nous tunes 
ce voyage , à la mode du pays » dans 
des enarriots couverts de cuir. On 
pratique, dans celui du maître, une 
petite chambre où fe trouve un lit & 
une table ; les autres font pour les pro- 
viûons & les domeftiques. Chaque 
charriot eft traîné par de gros bœufs; 
& le nombre prodigieux de ces ani- 
maux , fait qu'on ne les épargne pas. 
Quoique cette voiture paroiue lente f 
#n nclaiffe pas d'avancer affez vite. On 
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ne porte avec foi , que du pain., ift! 
vin & de la chair falce ; à l'égard du gi- 
bier & d'autre viande fraîche , on n'en 
manque point fur la route. LefS bêtes- 
à cornes paiffent par milliers dans des 
plaines immenfes , &c embarraffent 
même quelquefois les chemins. Les 
perdrix fe laiflent approcher de fi près, 
qu'il eft aifé de les tuer avec un bâ- 
ton ; mais elles ne font ni auffî grottes 9 
Bi auffi bonnes que les nôtres. 

Nous allâmes coucher le premier 
jour dans une Jaccrx, qui appartient à 
un Efpagnol. On appelle ainfi certaines 
terres , dont le Roi rccompenfe les 
officiers & les foldats qui fe font figna~ 
lés à U conquête du pays. On trouve 
quantité de ces jaccras dans toute l'A- 
mérique, Il y a , dans chacune , un petit 
village compofé de cabanes , oh logent 
les efclaves qui cultivent les terres. 
Le lendemain , nous nous rendîmes à 
Santa Fé , petite ville à fix lieues de 
B lenos- Aires, dans un pays fertile 8c 
agréable , le long d'une rivière qui fe 
jette dans le grand fleuve de la Piataw 
En arrivant à Saint-Xavier , nous allâ- 
mes droit à l'églife ; & dès que les 
Millionnaires lurent qu'un étranger y 

faifoxt 
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fiufoit fa prière , ils y dépendirent 
pour me recevoir. Le Supérieur me 
préfenta de l'eau bénite , & me com- 
plimenta. On fonna les cloches ; & les 
enfans qui s'affemblerent fur le champ , 
entonnèrent une hymne paraguéenne, 
pour rendre grâces à Dieu de noire 
DOBte venue. La prière achevée , on 
inç 'fboduifit dans lamaifon des Pères, 
pour "me rafraîchir; & on me logea 
dans une chambre commode. 

Les églifes du Paraguay ne font def- 
fervies que par les Jéluites. A la ri- 
gueur , les Curés de vroient être nom- 
més par le Gouverneur, & admis par 
l'Evêque aux fondions de leur minit 
tere : l'un & l'autre ont été obligés de 
céder leurs droits au Provincial de la 
Société , qui , du centre de fes millions, 
fait fes vifites dans toutes les peupla* 
des , & y envoie des fujets. Il eft loiv 
lagé dans fon emploi par deux Vice* 
Supérieurs, qui refident , l'un près de 
la rivière de Parana , l'autre aux envi- 
rons du fleuve de l'Uraguay. Il n'y a 
donc dans les Réductions , ni clercs , 
ni prêtres feculiers, ni moines. On y 
choifit feulement , parmi les p'us ha- 
biles de la nation , des efpeces de bc- 
TomiXUL D 



74 Suite du Paraguay. 
deaux, qui font auffi l'office de chan- 
tres , & aident les Mifîîonnaires dans 
l'exercice de leurs fondions. Les pères 
et les mères les consultent , quand il 
leur eft né un enfant, fur le nom qu'il 
faut lui donner. On iiippofe que ces 
chantres doivent favoir de quel faint 
on célèbre la fête ce jour là. Mais il ar- 
rive fouvent que le bedeau n'enten- 
dant pas le latin , leur fuggere un nom 
peu convenable , tel que Capharnaum^ 
fi c'efl un garçon , & Pifcina, lorfque 
c'cft une nlle, parce que ce font les 
mots qui l'ont le plus frappé dans la 
meffe du jour. Le Millionnaire, qui 
vient enfuîte pour administrer le bap- 
tême, inftruitde la (implicite du Chan- 
tre , après lui avoir montré fon erreur, 
nomme l'enfant comme il lui plaît. 

On pratique dans chaque Réduôion, 
non-feulement tout ce qui eft d'ufage 
dans les paroiffes bien réglées de l'Eu- 
rope , mais encore beaucoup d'autres 
exercices de piété, qu'on a jugé à pro* 
pos d'y introduire. On choifit des 
hommes fervens & zélés, qui font, 
chez ces Indiens , ce qu'étoient à Rome - 
les cenfeurs : ils doivent veiller fpécia- 
lement fur la conduite & fur les moeurs - 



Suite du Paraguay. 75 
•âcs Néophites. S'ils découvrent que 
quelqu'un (oit tombé dans une faute , 
ils le conduifent à f églife , revêtu d'un 
habit de pénitent. Le Millionnaire le 
condamne à recevoir le fouet au mi- 
lieu de la place publique. Le coupable 
humilié baife k main & les verges qui 
l'ont frappé , en difant : « Dieu vous 
n récompenfe de m'avoir fouitrait, par 
•> cette punition légère , aux peines 
» éternelles dont j'étôis menacé ». Ce 
qu'il y a d'admirable , c'eft que des 
personnes qui ont auffi commis en dé- 
cret quelque péché , viennent s'en ac- 
cufer publiquement , & prient avec 
inftance qu'on leur impoie la même 
pénitence : ce qui eft exécuté fur le 
champ , & fouvent avec les mêmes 
verges. 

Comme les Miflïonnaires ont à faire 
à des gens d'un entendement groffier , 
fur qui les raifons les plus convain- 
cantes font moins d'impreffion que 
les objets matériels , ils ont pris un 
foin particulier de préfenter à 1 imagi- 
nation de leurs Néophites , ce qui pour- 
voit augmenter leur refpeft pour les 
chofes iaintes. En conféquence , ils ont 
voulu que Les temples du vrai Dieu 

Dij 
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futient bâtis &£ entretenus avec la phjf 
grande magnificence. Les premières 
califes n'étoient que de bois , & d'une 
ftru&ure groffiere. Elles avoient pour- 
tant déjà de quoi furprendre & frap- 
per des fauvages, dont les yeux n'é- 
toient point accoutumés à de pareils 
objets. La plupart font aujourd'hui 
alfcz belles , pour plaire même à de$ 
Européens. Les autels font ornés de 
tableaux , de colonnes, de ftatnes & 
de bas-reliefs ; on voit fur les murs la 
représentation de nos myrte res, oïl 
ces bonnes gens peuvent étudier les 
principaux dogmes de la religion. De$ 
guirlandes de fleurs naturelles enyiron- 
hent l'intérieur de la nef; le p^vé efl; ' 
jonché d'herbes odoriférentes : on Par? 
jofe d'eau de lenteur ; on y brûle (Us - 
parfumst 

Pour entretenir le bon ordre durant • 
les cérémonies de l'églife , on place f '. 
d'un côté, tomes les petites filles, & de 
l'autre les petfts garçons , auprès de la 
J>alufl>jde d-.i iancîuaire. Chaque troupe \: 
a derrière elle fon Zélateur ; c'eft une - 
perfonne qifi tient en main une grande * 
verge, dont il frappe fur le champ i 
fjuiçQnque s'écarte tant foit peii de la } 
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faodeftie & du refpeô convenables. 
Après les enfans viennent les jeune* 

{;ens de l'un.& de l'autre fexe , pareil- 
ement obfervés par un Zélateur d'uit 
â\t un peu plus avancé. La troifieme 
affe comprend les hommes 6c les fem- 
mes de tout âge , également féparés 
les uns des autres. Ils ont aufîi leurs 
Zélateurs élus parmi les vieillards 9 & 
fonr , comme les enfans , fujets aux 
coups de verges. 

Tous les nabitàhs dé la Réduction 
doivent affifter à la méfie chaque jour 9 
à moins qu'ils n'aient des raiforts légi- 
times & connues pour s'en difpenfer. 
Chacun fe rend enîuite à fon travail , 
& le loir la cloche appelle tous les Fi- 
dèles à Péglife , pour y réciter le re- 
faire. Pardonnez-moi , Madame , ces 
petits détails; ils entrent dans Tinfli- 
tution politique de ce gouvernement 
fingulier , & unique dans l'univers. Ce 
font les moyens que les Jéiuites ont 
employés pour fe former 6c s'attacher 
quatre cens mille fujets. Cet établiffe- 
ment avoit commencé par cinquante 
familles, & il monte aujourd'hui à cent 
mille , diftribuées en trente-deux can- 
tons , appelles le pays des millions : 

Diij 
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chaque canton contient plus de d** 
mille habitans. 

Le dimanche , tout le monde fe rend 
de grand matin à Péglife , pour y .cé- 
lébrer les mariages , qu'on remet à ce 
jour là, afin de leur donner plus de 
folemnité. Cette cérémonie eft termi- 
née par l'office divin ; enfuite on exa- 
mine fi perfonne ne s'eft abfenté ? s'il 
n'eft point arrivé an dedans ou au de- 
hors de la Rédu&ion, quelque défordre 
auquel il, (bit néceffaire de remédier > 
& l'on impofe des pénitences à ceux 
qui fe trouvent coupables. C'eft corn» 
munément la prifon ou le jeûne ; fi 1» 
faute eft grave , elle eft toujours punie 
par le fouet. Après le dîner , on baptife 
les enfans & les cathécumenes , qui 
font odinairemens en grand nombre* 
Le refte du jour fe paffe en d'autres 
exercices ; car les Millionnaires ne 
laiftent jamais ce peuple dans le dé» 
fœuvrement* 

Un .autre moyen auquel ils ont eu: 
recours, pour nourrir & accroître la 
dévotion des Paraguéens , a été d'in- 
troduire la mufique dans les Réduc- 
tions. Vous avez vu combien cet art 
a de charmes pour ces Indiens» H eft 
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même aflez commun de rencontrer de 
belles voix parmi eux ; & l'on pré- 
tend qu'ils en font redevables aux eaux 
île leurs fleuves. On apprend aux en~ 
jfens à chanter & à jouer des inftru- 
jnens , avec autant de jufteffe & de 
précifion qu'en Italie ; & il s'eft établi 
dans chaque peuplade , une chapelle 
de muficiens , qui exécutent les mor- 
ceaux les plus difficiles , que les Jéfuites 
font venir d'Europe. L'orgue , le luth , 
le violon , l'épinette , le violoncelle f 
& les autres inftrume'ns dont ils fe fer<» 
Vent , font prefque tous l'ouvrage de 
leurs mains. 

Ces peuples n'ont pas moins de 

}>oût pour la célébration des fêtes fo<- 
emnelles ; mais c'eft fur tout à la fête- 
Dieu , & à celle de la paroifle , qu'ils 
font éclater leur magnificence & leur 
fcele. Ils élèvent , au milieu &. aux ex- 
trémités de chaque rue 9 des arcs de 
triomphe , compofés de branches d'ar- 
bres , avec des feftons de fleurs & de 
fruits. Ils y fufpendent les cerfs , les 
tigres , les lions , & d'autres animaux 
qu'ils ont pris à la châtie. La pêche 
leur fournit les poiflbns ; ils y joignent 
Joutes les efpeces d'oifeaux rares par. 

Div 
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leur grolfeur ou leur plumage. Ils ta* 
chent , le plus qu'ils peuvent , de les 
avoir en vie , & raffemblent les plus 
remarquables par la beauté & la diver- 
fité de leurs couleurs. Ils les attachent 
par le pied avec un cordon affez long , 
poijr qu'ils puiflent , en voltigeant de 
branche en branche , faire briller l'é- 
clat de leurs plumes. Le comble de la 
magnificence , eft de placer le long des 
rues , des tigres vivans , ou d'autres 
bêtes féroces, prifes dans des pièges, 
& liées de manière qu'elles ne puilfent 
faire aucun mal. Le devant des maifons 
eft orné à peu près comme les arcs de 
triomphe. Les femmes entremêlent , 
avec les compartimens de verdure , 
des tourtes & des gâteaux , fous mille 
forme différentes. Ceft à qui étalera 
le plus de richefle & d'abondance , à 
qui montrera plus d'intelligence & de 
goût : les fleurs , les fruits , les plan- 
tes , les oifeaux , les poiffons , les qua- 
drupèdes , toutes les créatures fetn- 
blent s'être réunies , pour rendre , ce 
jour là , hommage au Créateur. On 
voit , dans de jolies corbeilles , le maïs 
& les autres grains dont les Indiens 
doivent enfemencer leurs terres , afirç 
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tjiie le Seigeur , à fon paffage , daigne 
y répandre fa bénédiâion, & lesmuU 
tiplier à proportion des befoins de li 
peuplade. 

La dévotion des Chrétiens du Para- 
guay ne fe borne pas à ces pratiques 
extérieures. On tâche fur tout de les 
former à cette partie eflentielle de la 
vraie religion , qui confifle à réprimer 
les pallions. L'incontinence eft bannie 
des Réduftions ; les jeunes gens s'y 
marient de très bonne heure , tant 
pour augmenter le nombre des fujets t 
que pour empêcher la débauche. S'il 
arrivoit quelque feandade en ce genre , 
le châtiment fui vr oit de près le délit» 
Les Jéfuites ont des émiffaires fecrets, 
qui les avertiffent fur le champ , de 
tout ce qui pourroit demander un 
prompt remède. On change trois fois 
pendant la nuit, ces efpeces de fentinel- 
les , qui paroiffent n'être occupées que 
de la fureté du pays , mais dont rem- 
ploi eft principalement de veiller fur la 
conduite & les mœurs des habitans. 
L'horreur pour le vol , le meurtre & 
les autres excès de cette nature , eft 
établi dans toutes les peuplades , par 
les exhortations continuelles des Mif- 

Dv 
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fionnaires. Les châiimens même (ont 
toujours précédés d'une remontrance 
qui difpofe les coupables à les rece- 
voir comme une correction paternelle £ 
&ces ménagemens de douceur & d'af- 
feâion , mettent le Curé à couvert de 
la haine & de la vengeance de celui 
qu'il fait punir. Àuflï ces âmes fimples 
qui croient leurs direôeurs incapables 
d'erreur & d'ipjuftice , ont pour eux 
un attachement & un refpeft dont on 
cite des exemples étonnans. 

H y a quelques années , qu'une trou- 
pe d'infidèles forma le deffein d'ôter la 
vie au Père Ruiz. Ils fe propofoient de 
faire un excellent repas de fa chair r 
qu'ils croyoient devoir être fort déli- 
cate, parce que les Jéfuites font les 
feuls au Paraguay , qui faffent ufage 
du fel. Ces barbares étant donc entrés T 
à la faveur des ténèbres, dans la Ré- 
duction où était le Jéfuite , le cher- 
chaient de tous côtés. Un Néophite , 
qui lesapperçut, courut vite à la .mai- 
ion du Pafteur> prit fon manteau long; 
& fon grand chapeau , & alla fe mon-^ 
trer en cet équipage aux barbares,, 
afin que , déchargeant fur luifeul toute 
leur tureur, ils épargnaient le M&r 
fioanaire. 
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Un autre Indien , homme d'âge 8c 
d'autorité parmi les fiens, étant à l'ar* 
ticle de la mort , fit appeller tous fes 
voifîns , & les conjura de ne jamais 
abandonner les Pères , fous quelque 
prétexte que ce pût être. « Car , dût-il 
» vous en coûter la vie r ajouta-t- il , 
» vous feriez du moins fûrs dé ne pas 
» mourir fans facremens ». 

Un Jéfuite trouva au pied d'un ar- 
bre, un Paraguéen qui fe lamentoit* 
Le Millionnaire lui demanda quel étoit 
le fujet de fa douleur. « Je pleure , ré- 
w pondit le Néophite, de voir les Pères 
»s'expofer y loin de leur patrie, à 
» tant de dangers , pour affifter de pau- 
» vres Indiens >k 

Quel fpeôacle plus digne, d'admira- 
tion , que de voir des hommes , autre- 
fois fi barbares 9 changés en chrétiens 
aujourd'hui fi fervens j des républiques 
qui ne connoiffent prefque d'autres 
K>ix, que celles de l'évangile, & où 
- les vertus parfaites du chriftianifme 
font devenues , fi j'ofe ainfi m'expri- 
»er , des vertus du peuple l Au refte 9 
h religion n'eft pas l'unique fource du 
bonheur des Paraguéens. Une liberté - 
bîen réglée 7 des provisions abondas- 

Dvj 
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tes , un logement commode , la paix # 
l'union , la concorde , voilà ce qui 
achevé de les rendre entièrement heu- 
reux. Les habitans de ces Réductions 
font à la vérité fujets du Roi d'Efpa* 
gne , & dépendent des Commandans 
de la province ; mais le poids de cette 
fujétion eft fi léger , que fous l'autorité 
& la direction des Jéfuites , ils font 
en effet gouvernés comme dans une 
république libre. Ainfi Ton vit autre- 
fois des nations nombreufes fe ranger 
fous l'obéiffance des Romains ; & en 
même tems qu'elles devenoient , en 
apparence 3 leurs tributaires , elles 
évitoient l'efciavage réel , dont elle» 
étoient menacées par des nations plus 
piaffantes.. 

Les millions du Paraguay font en* 
vironnées d'idolâtres , dont les uns 
vivent en bonne intelligence avec les 
nouveaux convertis ; les autres les 
menacent continuellement de leurs in- 
cur fions. L'ardeur des Millionnaires 
les conduit fouvent chez ces barbares ; 
& ils en convertirent toujours un- 
certain nombre. Les plus obftinés font 
les Guenoas , non -feulement parce 
qu'ils font dans l'habitude d'une vie* 
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licentieufe ; mais c'eft qu'ayant parmi 
eux plufieurs métifs , & même quel- 
ques Efpagnols noircis de 'crimes , le 
mauvais exemple qu'ils en reçoivent f 
les éloigne des vérités qu'on leur prê- 
che. Les Charuas montrent moins dé 
réfiftance , parce qu'ils font plus la- 
borieux , & n'ont aucune communica- 
tion avec ces Espagnols fugitifs. 

Dès la fin du dernier fiecle, on comp- 
tait déjà , dans le pays des Moxes 9 
huit à neuf peuplades chrétiennes , 
dont la converfion étoit due au zèle du 
père fiaraze. Sous le nom de Moxes , 
on comprend un affemblage de diffé- 
rentes nations infidèles , qui habitent 
une contrée immenfe près de la zone 
torride. La plupart fe réduifent à trois 
ou quatre cens hommes ; & quoiqu'elles 
confinent les unes aux autres, elles 
parlent chacune une langue différente , 
ne s'entendent pas , n'ont entr 'elles 
aucun commerce , fe font fouvent la 
guerre , & mangent leurs prifonniers. 
Le père Baraze conduifit lui-même de* 
puis Lima , jufqu'à fa nouvelle miffion , 
un nombreux troupeaux de vaches &c 
de taureaux , qui s'étant multipliés dans 
la fuite , font devenus d'une tr es- grande 
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titilitédans ce pays. Des Moxes iîpafla 
chez d'aUtjes Sauvages , & parvint 
jufqu'à la terre desBaures, oh il fut 
maffacré au milieu de fes travaux apof- 
toliques. 

La nation des Manacîcas eff répanr- 
due dans un grand nombre de village* 
affez peuples. Lrurs mœurs différent 
entièrement de celles des autres In- 
diens ; & leurs maifons ont toutes un 
frir de fymmétrie & de propreté y qui 
ne fe trouve point ordinairement che* 
Us faifvagcs. La plus grande eft habitée 
par le Cacique , en qui réfide l'autorité 
fouveraine. Ses terres font cultivées 
aux dépens du public ; fa table , tou- 
jours couverte de ce qu'il y a de meil- 
leur dans te pays , ne lui coûte rien à 
entretenir. Nul ne peut pêcher ni 
chaffer fans fa permiflïon ; chague ha» 
bitant lui doit le dixième de ion re- 
venu ; il punit les coupables , '& mal- 
traite , s'il le veut , les innocens ; it 
peut avoir plusieurs femmes , & prend 
s'il le juge à propos, les femmes der^ 
fes fujers : enfin, les Manacicas, par- 
tout environnés de peuples libres, mais 
barbares, ont tous les carafteres qui 
diftinguent les peuples policés* 
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te^Indiens appelles Tfcharos, n'ont? 
prefqàe de l'homme que la figure. \t 
ne faut d'autre preuve de leur barbarie,, 
que la bizarre coutume qu'ils obfervent 
à la mort de leurs proche?. Chaque pa-^ 
rent du défunt eft obligé de fe couper 
l'extrémité des doigts de la main , ou 
même ut* doigt entier , s*it veut té- 
moigner une plus grande douleur. S'iB 
arrive qu'il meure affez de perfonnes y 
pour que les mains foiem tout à fait 
mutilées, ils fe font couper les doigts 
eu pied , à mefure que la mort leur en- 
lève quelque autre parent. 

La nation la plus perverfe , celle quï 
s'eft rendue la plus redoutable aux: 
Millionnaires , aux chrétiens , au^infi-- 
ileles même , ce font les Mammelus r 
ainfi nommés pour exprimer apparent 
ment leur reflemblance avec les an- 
ciens brigands d'Egypte. Voici ce que 
m'a raconté, de ce peuple cruel & 
perfide , un habitant de Buenos Aires. 

h Dans le tems que les Portugais» 
» firent la conquête du Bréfil , ils f 
» établirent diveriés colonies , &c en»- 
w tr'autres , celle de Saint-Paul , fur un 
w rocher fort tfcarpé , que des monta*- 
*gnes ipaccefEbles & d'épaiffes forèst 
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» environnent de toutes parts. Les h*3 
» bitans , qui n'étoient d'abord compo* 
» (es que d'hommes , prirent des fem- 
» mes du pays ; & de ce mélange na« 
» quirent des enfans qui eurent tous 
» les défauts de leurs mères. Ils tom- 
» berent dans un tel décri , par le dére- 
» glement de leurs mœurs , que leurs 
» voifins auroient cru fe déshonorer , 
» d'entretenir des liaifons avec eux ; 
» & quoiqu'ils fuffent originairement 
» Portugais , on les jugea indignes de 
» ce nom ; & on leur donna celui de 
» Mammelus. Des fugitifs de tous les 
» ordres & de toutes les nations , des 
» prêcres , des religieux , des artifans , 
»des Portugais, des Efpagnols, des 
» créoles , des métifs , des mulâtres , 
» des nègres , &c , qui fiiyoient les 
» pourfuites des hommes & de la juf- 
» tice , ne craignant point celle du 
» ciel , y cherchèrent un afyle. Cette 
» république ne confiftoit d'abord qu'en 
» une centaine de familles , qui pou* 
» voient monter à trois ou quatre cens 
» perfonnes ; dans l'efpace de quinze 
» ou vingt ans , elle s'accruf de dix à 
» douze fois ce nombre. Les Pauliftes 
» prennent la qualité de peuple libre ^ 
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» 8c ne donnent d'autre marque de dé* 
» pendance aux Portugais , qu'un tri* 
i» but annnuel de la cinqueme partie de 
» l'or qu'ils tirent de leur propre fonds* 
» Chaque fois qu'ils l'envoient payer f 
» ils font déclarer que le devoir ou ta 
» crainte n'y ont aucune part , & que 
m leur unique motif eft un ancien fen- 
» timent de refpeâ pour le Roi de 
» Portugal. Ils font û jaloux de leur li- 
» berté , qu'ils ferment l'entrée de leur 
» terre aux étrangers , à moins qu'ils 
» ne s 9 y présentent dans le deffein de 
» s'y établir : alors on les aflujettit à 
» de longues épreuves. On leur fait 
» faire de pénibles courfes , dans lef* 
» quelles ils font obligés d'enlever cha- 
» cun deux indiens , qu'ils doivent 
» amener pour Pefclavage, & qui font. 
» employés au travail des mines & de 
» l'agriculture. Si l'on ne foutient point 
h ces épreuves , ou qu'on foit loup- 
» çonné de quelque perfidie , on eft 
» puni de mort fans pitié. 

» Le goût du brigandage s'étant con- 
» tinuellement accru parmi tant de 
» gens accoutumés au crime , ils rem- 
» plirent d'horreur une immenfe éten- 
p due de pays. Les deux Couronnes 
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f> d'Efpagne & de Portugal \ réuftïe4k 

* fur la même tête * étoient également 
» intéreflees à purger la terre de ces 
f> fcélérats; mais leur villç ne pouvant 
» être foumife que par la faim , il fai* 

* loit des armées nombreufes , que le 
» Bré(îl n'étoit point en état de four- 
» nir , & un concert qui ne s'eft ja- 
t> mais tr.ouvé entre? les deux Nations*- 

» La douceur du climat , la fertilité 
à de la terre qui fournit toutes les 
» Commodités de la vie , fervent ea« 
» core à entretenir les Mam'melus dans 
» l'amour de l'indépendance ; & nulle 
» autorité n'étant capable de les conte* 
» nir, ils fe répandent, comme un tor* 
» rent débordé, dans toutes les terres 
» des Indiens , & enlèvent une infi- 
h nité de ces malheureux , pour les ré- 
*> duire à la plus dure fefvitude. On 
i> prétend que dans Tefpace d'un fiecle 
*> & demi , ils en ont détruit ou fait 
» efclaves près de deux millions , &t 
» qu'ils ont dépeuplé plus de mille 
* lieues de pays f jufqu'au fleuve des 
m Amazones. Rien n'étoit pourtant 
» plus miférable , que la vie qu'ils me- 
» noient dans ces fortes d'expéditions^ 
j»U en périffoit un grand nombre; 



Stutt du Paraguay y* 

* cTautres , à leur retour, trouvoient 
» leurs femmes remariées ; 8c enfin? 
» leur propre pays auroit été bientôt 
w fans nabitans , fi les abfens n'enflent 

* cté remplacés par les captifs qu'oui 
m ramenoit de ces longues courfes* 
» Mais de tous ces nouveaux venus 9 
» à peine y en a voit- il un fur cent, qui 
» leur fût de quelque utilité. La plu- 
» part mouroient de snifere , 6c perif« 
» ioient , ou par le mauvais air qu'oit 
i9 refpire dans les mines , ou par le tra~ 
w vail exccflîf des plantations. 

» Comme les Mammelus ne Iaif- 
n foient pas de trouver de la refiftance 
» de la part de plufieurs peuples , ils 
meurent recours à la rufe; & voici 
m celle qui eut le plus de fuccès , du 
» moins pendant quelque tems. Ils fe 
» diviferent en petites troupes % dont 
» le Chef étoit vêtu en Jéfuite , dan» 
» les lieux où ils favoient que les Mif- 
*fionnaires cherchoieiit a faire de» 
*profélytes. Ils commençoient par y 
i» planter des croix, faifoient de petit» 
w prélens aux habitans , donnoient des 
i» médteamens aux malades , les pref- 
w foient d'embraffer le chriftianitme f 

* dont ils leur donnoient une court* 
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to explication ; & après en avoir rafa 

» femblé un grand nombre j ils leu^ 

# propofoierit de venir sétabtif dans 
ri un lieu commode , 011 rien né devoit 
ti manquer à leur bonheur. La plupart 

# Te laiflbient conduire par ces traîtres y 
» qui , levant enfin le mafque , lés char- 
tf geoient de fers , & les condiiifoienÉ 
m dans leur colonie. Avant qùè cette 

* infernale perfidie fût reconnue & 

* vérifiée, les Jéfuites.en reffentirent 

# de triftes effets , foit par la difficulté 
» qu'ils trouvèrent longtems à fe faire 
tt fuivre des naturels du pays , foit par 

* les dangers auxquels ils furent eux- 
» mêmfes expofés dans leurs cqurfes 
» apoftolkfues. Ces cruautés ont enfii* 
» déterminé les Rois d'Efpagne & de 
» Portugal à permettre aux Miflion-* 
w naires d'armer les Paragltéens pour 
» défendre leur province. On les trouve 
» toujours prêts à marcher au premier 
» ordre du Goftverneur ; & ils fe font 
» rendus fi redoutables > que les Marn- 
» fflelus n'ofent prefqueplusfe préfen- 
» ter devant eux. Jamais ils ne vont au 
» combat, fans avoir demandé la per- 
» miflion , & reçu la bénédiâion de 
» leur Pafteur , avec laquelle ils f* 
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f> croient invincibles. 11$ fe iont figna- 

*>lés plus d'une fois , les armes à la 

#main , pour (outenir les droits de la 

» Couronne d'pfpagne contre le Por- 

» tugal. En 1731 les Jéluites , à la lolli- 

* citation du Vice- Roi du Pérou, erç 

» tirèrent de petites armées de cinq à 

h fix mille hommes , pour réduire les 

» habitans Métifs & Eipagnols du P?? 

» raguay , qui s'çtoient révoltés , & 

m vouloient fe rendre indépendant ». 

Vous devez comprendre , Madame , 
que dans un fi vafte pays , il doit y 
avoir une grande variété dans le cli- 
mat , ainfi que dans le caraâere & les 
mœurs des habitans. L'air y eft com- 
némenc humide & tempéré, & le ter- 
roir fertile erj goûtes fortes de grains, 
de fruits & de légumes. On y culti- 
ve en particulier , beaucoup de co- 
ton, dont les Indiens fabriquent des 
toiles & des étoffes. Ce qu'on peut 
dire , en général , des habitans , c'eft 
qu'ils ont tous le teint olivâtre , la 
taille ordinairement au-deffous de }a 
médiocre, §c le vifage un peu plat. 
Ils font naturellement ftupides, féro- 
ces , pareffeux , perfides & voraces , 
tant que la religion n'a pas changé ou 
corrigé leur çaw&ere. 
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Dans un pays fi voiiîn du Pérou * 
4>n ne doutoit point qu'on ne dût 
trouver beaucoup de mines d'or Se 
d'argent ; mais après les recherches les 
plus exaftes , on a appris à ne plus 
compter fur c^s tréfors imaginaires. 
Toutes les richeffes du Paraguay ne 
confident qu'en cire , en miel , en chan- 
vre , en coton , en boeufs & en che- 
vaux fauvages. Autrefois ces animaux 
y étoient fi communs , qu'on avoit un 
.cheval fuperbe pour deux aiguilles 9 
& qu'aucun vaiffeau ne lbrtoit du port 
de Buenos- Aires , qu'il ne fut chargé 
de cinquante mille peaux de boeufs. 
La quantité qu'on en tue dans une 
feule chafle , eft incroyable. Ceft ce 
qu'on appelle le Grand-Maflacre , ou 
le Matanca. On s'affemble en grand 
nombre , & l'on fe rend à cheval dans 
une plaine qui en eft toute couvertes. 
On fe fépare enfuite ; & chaque chaf- . 
feur > armé d'une efpece de hache , 
dont le tranchant eft en forme de croif* 
fant , donne à droite & à gauche de 
grands coups aux jambes de derrière 
des boeufs , & leur coupe le jarret. La 
bête tombe , & ne peut plus fe relever. 
Le chaffcur , au lieu de s'y arrêter , 
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pourfuit les autres à bride abattue ; U 
frappant de la môme manière tous 
ceux qu'il rencontre , il les met hors 
d'itat de fuir. On prétend qu'un hom- 
me feuï en jette atnii par terre plus de 
huit cens dans l'efpace d'une heure. 
L'épouvante faifit ces animaux , qui 
«'embarraffent les uns dans les autres 
en voulant fe fauver; ce qui donne le. 
te m s aux chafleurs de prendre quelque 
repos ; & ils affomment ainli fans dan- 
ger les tauraux qu'ils ont abattus. Après 
en avoir pris la peau, quelquefois la 
langue & le fuir, ils abandonnent le 
refte aux corbeaux. Ces oifeaux car* 
naciers viennent fondre fur cette proie, 
te en peu de tems , on n'y retrouve 
plus que les os. Vous concevez que 
ce maflacrc qui fe renouvelle tous les 
sns , a prodigieusement diminué le 
nombre de ces animaux. Ne feroit-on 
pas beaucoup mieux d'exterminer cette 
innoriArable quantité de chiens fau- 
tages , qui défolent les campagnes 
voifines de Buenos- Aires? Us vivent 
dans desefpeces de tanières, ailées à 
leconnoître par la multitude d'ouê- 
nens.entafles autour de ces demeures 
fouterreines. Il eft à craindre que les 
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Boeufs fauvages venant à leur manquer, 
ils ne fe jettent fur les hommes même. 
Le Gouverneur de Buenos- Aires ayant 
jugé cet objet digne de fon attention, 
avoit envoyé , pour les détruire , des 
foldats qui les tuoient à coups de fufils; 
mais à leur retour , ils fe virent inful- 
tés par les enfans de la ville , qui les 
appelaient Tueurs de Chiens : d'où il 
cft arrivé que , retenus par une mau- 
vaife honte , ils n'ont plus .voulu re- 
tourner à cette chafle. 

On a peine à comprendre comment 
les bœufs fe font fi fçrt multipliés , vu 
la quantité de lions % d'ours , de tigres , 
de chiens & chats fauvages , qui leur 
font une guerre éternelle. On peut ju- 
ger du nombre de ces bêtes à cornes , 
par la multitude de peaux qui s'en- 
voient en Europe. Ceft prefque avec 
l'herbe du Paraguay , l'unique mar- 
chandife du pays. Les vaiffeaqx Efpa- 
gnols, qui vont tous les trois fths À 
Buenos Aires , en rapportent ordinal* 
rement quarante à cinquante mille ; & 
les contrebandiers Anglois ou Portu- . 
gais en enlèvent encore davantage. Il . 
faut, outre cela, remarquer qu'on ne 
prend que les peaux des taureaux , & 

que 
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que celles-ci même , pour entrer dans 
fc commerce , doivent être dt Loi f 
c^fl à-dire, d'une certaine grandeur. 
Toutes celles qui fe trouvent au-def- 
fous, font mifes au rebut. Ainfi, poir 
tn eayoyer cinquante mille en Europe, 
il faut tuer au moins quatre-vingt mille 
le ces quadrupèdes , dont on n'em- 
porte autre chofe , comme je vous l'ai 
dit , que la peau , la langue & la graiffe 9 
qui, dans ce pays , tient lieu d'huile , 
ie lard & de beurre : tant de cadavres, 
qui retient expofés dans la campagne , 
feroienf capables d'infeâer l'air , fi 
des nuées de corbeaux & d'autres 
oifeaux de proie ne venoient aùffi-tôt 
les dévorer. 

L'herbe du Paraguay eft encore une 
des grandes richefles de cette contrée. 
On connoît peu en France cette plante, 
fi célèbre dans toute l'Amérique méri- 
dionale. C'eft la feuille d'un arbre de 
ta grandeur d'un pommier ; fon goût 
approche de celui de la mauve ; & , 
quand elle a toute fa grandeur , elle 
eft à peu près de la figure de celle de 
Poranger. La manière d'en faire ufage, 
eft de remplir un verre d'eau bouil- 
le JT///. E 
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Innte, &c dy jetter la feuille pulvéri-- 
fée. On pafle enfuite l'eau dans un lin- 
ge ; & , après Tavoir laiflc repofer , on 
la prend avec un chalumeau, Ordinai- 
rement on n'y met point de fuerc » 
mais un peu de jus de citron , ou cer« 
taines pattilles d'une odeur agréable, 
Les Efpagnols prétendent avoir , dans 
cette herbe , un préfervatif ou un re- 
mède contre toutes fortes de maladies. 
On aflure que dans les commence* 
mens , quelques-uns en ayant pris avec 
excès, elle leur caufa une aliénation 
totale de tous les fens, qui dura plu- 
ficurs jours; mais ce qu'elle a de plus 
fingulier , c'eft qu'elle produit fouvent 
des effets tout contraires , comme de 

5>rocurcr le fommeil à ceux qui font 
iijcts à des infomnics , & de réveiller 
les léthargiques, &c. L'habitude d'en 
ufer , fait qu'on ne fauroit plus s'en 
pûfler , & au'on a de la peine à en 
prendre modérément. Elle enivre quand 
elle eft prife avec excès, & caufe les 
mûmes incommodités que les liqueurs 
fortes. Le grand commerce de cette 
herbe fe fait ;\ Villa-Rica. Ce canton 
eft le meilleur de tous pour la culture;' 
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l'arbre qui la produit. Le fcul Pérc u 
ire quelquefois pour plus de deux 
ions de notre monnoie. On l'y 
e feche , & prefque réduite ert 
(fiere. On ne la laifle pas infufer 
•tems , parce qu'elle rendroit l'eau 
e comme de 1 encre. Elle ne ve«* 

naturellemement , que fur lest 
tagnes de MaraCayu , éloignées des 

de deux cens lieues du Paraguay* 
ime les Indiens perdoient beau- 
3 de tems à l'aller recueillir, Se 
[ en périflbit un grand nombre 
; ce voyage , les Miflionnairess 
ît venir du jeune plant , qui réuf^ 

merveille , & devint , par la fuite * 
principale richeffe des Paragiiéen** 
débit de cette efpece de thé a fervï 
fondement à une infinité d'aceufa-* 
ts contre les Jéiuites. 
•e Paraguay produit toutes les ef- 
es d'arbres que nous connoiflbns 
Europe , foit qu'ils y naiffent na- 
îllement , foit qu'ils y aient été 
tés par les Efpagnols. Les can- 

de lucre y viennent fans culture 
s les lieux humides ; mais les In* 
as n'en favent faire aucun ufage* 
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On ne voit ici que très-peu de vignes; 
(bit que la terre n'y (bit pas propre f 
(bit que les Millionnaires , pour pré- 
venir les défordres du vin , aient 
empêché qu'elles n'y fuflent trop corn* 
munes. Les terres fituées le long des 
rivières , offrent k la vue de belles 
plaines f d'agréables coteaux , & d'é» 
Daifles forêts. Les fleuves , dont les 
bords font couverts d'une multitude 
d'oifeaux , regorgent , ainfi que les 
lacs, d'une infinité de poiflbns, Se 
les campagnes de toutes fortes de gi- 
bier. Il ne manque à ce pays , pour 
être comparable aux provinces les 
plus fertiles de l'Europe , que d'être 
cultivé par des peuples moins enne- 
mis du travail. Il donne beaucoup Se * 
exige peu ; mais le peu qu'il exige ,. 
les Indiens le lui refufent. Leur goût 
eft de tout Amplifier , en fàifant ufage 
de tout. 

On raconte des chofes fingulieres 
des ferpens & des couleuvres du Pa* 
ragHay. II eft peu d'endroits dans le ; 
monde qui en nourrirent un plus grand ! 
nombre & d'une groffeur auffi mont ! 
ttueufe. On en trouve qui avalent des î 



I 
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Wfs tout entiers , fi Ton en croit 
quelques Efpagnols qui affurent en 
iYoir été témoins. Il arrive môme , 
91e n'ayant pas aflez de chaleur na- 
turelle pour digérer de fi gros mor- 
ceaux , ils périroient fi la nature ne 
leur avoit pas fuggéré un remède , que 
la raifon ne leur permettroit apure- 
ment pas d'employer , mais qui leur 
réuflït. Ils tournent leur ventre du 
côté du foleil , jufqu'à ce que la cha- 
leur le fafle pourrir; les vers s'y met- 
tent ; & une troupe d'oifeaux fondant 
deflus , fe nourrit d'un fuperflu qui 
leur cauferoit la mort. Ils prennent 
leurs mefures pour empêcher que ces 
CÎfeaux n'aillent trop loin ; & bientôt 
ils fe trouvent rétablis dans leur pre- 
mier état. Les Paraguéens croient que 
les mâles de ces ferpens aiment les 
femmes & leur font violence. Un jour, 
dit -on, un Millionnaire fut appelle 
pour coafefler une Indienne qui , étant 
occupée à laver du linge fur le bord 
d'une rivière , venoit d'être violée par 
tin de ces animaux. Elle expira dès 
qu'elle eut achevé fa confeffion. 

il y a j dans ces mêmes lieux ., un 
animal fingulier , connu fous le nom 

Eiij 
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d'Orocomo. Il eft de la grandeur d'uti 
chien , & vit dans les forêts. Son poil 
eft roux ; il a le mufeau pointu , & 
les dents fort tranchantes. Lorfqu'il 
voit un homme armé , il prend la fuite; 
mais s'il le trouve fans arrhes , il le 
renverfe fans lui faire Vautre mal , 
pourvu qu'il ait la précaution de con- 
trefaire le mort ; & après lavoir agité 
pendant quelque tems pour voir û 
«ffeûivement il n'eft plus en vie , 
l'orocomo fe contente de le couvrir 
de feuilles-, & s'enfonce dans l'épaif* 
feur du bois. L'homme fe relevé ; & 
dès que la bête a difparu , il cherche 
/on falut dans une prompte fuite , ou 
Jbien il monte fur un arbre , d'où il 
confidere à loifir tout ce qui fe paffe» 
L'animal ne tarde pas à revenir , ac* 
compagne d'un tigre , qu'il femble 
avoir invité à partager fa proie : mais 
ne la retrouvant plus , il pouffe des 
hurlemens épouvantables ; & regar- 
dant fon compagnon d'un air trifte, 
il a l'air de témoigner du regret de 
lui avoir fait faire- un voyage inu- 
tile. Au refte , les animaux féroces 
du Paraguay , n'attaquent guère les 
homcnes , que lorsqu'ils en font atta* 
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pies les premiers ; & fi on ne les 
>rovoque point , on paffe , fans rien 
rraindre , des journées entières dans 
es forêts. 

Il y a , dans cette même contrée f 
>eaucoup d'herbes & de bêtes veni- 
neufes , qui ofit toutes leurs contre- 
>oifons ; telle eft entr'autres l'herbe à 
noineau , qui forme d'affez gros buif- 
bns. Voici comme on Ta connue, & 
:e qui lui a fait donner le nom qu'elle 
>orte. Parmi les différentes efpeces de 
noineaux qu'on voit dans ces provin- 
:es, il y en a un de la groffeur d'un 
nerle , qui eft fort friand de la chair 
le vipère. Dès qu'il en apperçoit une 
I cache fa tête fous une de fes ailes , 
le paroît comme une boule toute ronde 
mis aucun mouvement. La vipère s'ap- 
roche de lui , & en reçoit fur le 
hamp un coup de bec. Elle s'en venge 
uffi-tôt par un coup de langue ; mais 
es que ÎVifeau fe fent bleflé, il va 
langer de fon herbe qui le guérit dans 
inftant. Il retourne bien vite au corn- 
ât ; & toutes les fois qu'il eft piqué , 
a recours à fon fpecifique. Ce jeu 
ure jufqu'à ce que la vipère , qui n'a 
as la même reffource , ait perdu tout 

E iv 
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fon fang. Des qu'elle eft morte , le 
moineau la mange ; & , le repas fini , 
il fait encore ufage de fon fpécifique. 

Malgré les agremens que je trouyois 
clans la peuplade de Saint -Xavier,. 
maigre la politeffe ingénieufe des Je- 
fuites à chercher des xailons de m'y 
retenir, je pris la réfolution de re- 
tourner à Buenos- Aires. On m'a voit 
parlé d'un vaifleau oui devoit partir 
dans un mois pour le Bréfil ; je ne 
voulus pas perdre l'occafion de voir 
ce pays , le feul qui me refte à con- 
noîïre dans l'Amérique méridionale* 
D'ailleurs , le Procureur des miffiens 
m'avoit propofé de me conduire dans 
quelques • unes des principales villet 
Efpagnoles , que nous n'eûmes que le 
tems de parcourir. Celles du Tue** 
man fe nomment Saint-Michel , Salta 9 
Cordoue , &c. Cette dernière eft la 
capitale de la province , & le fiége 
d'un évêque. 

La Paz , dans le gouvernement de 
la Plata, fut bâtie par Tordre du pré- 
fuient de la Gafca , qui lui donna ce 
nom , pour immortaliser l'honneur qu'il 
i'etoit acquis en étouffant la révolte , 
& en rendant la paix au Pérou, par 
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la xléfaite & la mort du jeune Pizarre. 
Quoique de l'audience de la Piatà , 
elle appartient prefque autant au Pérou 
qu'au Paraguay. Sa jurifdiâfort eft fort 
bornée , & n'a guère d'autre lieu que 
la ville même. Sa rivière , quoique 
médiocre , entraîne , dans les grandes 
eaux de prodigieux rochers , & foule 
des morceaux d'or, qu'on recueille 
après le débordement. En 1730 , yàrt 
Indien fe lavant les pieds , en trouva 
un , que le Marciuis de Cafte 1 Fuerte 
acheta douze mille piaftres. Il l'envoya 
au Roi d'Efpàgne , comme une rareté 
digbe de fon cabinet. A quatorze lieues 
de la Paz , parmi un eraad aombft de 
montagnes , on en diftingue une fart 
haute , qui renferme , dit-on , d'im- 
menfes rkheffes. Un coup de tonnerre 
ea ayant détaché une roche , on y 
trouva tant d'or, que pendant quel- 
que tems , l'once ne vithtt que huit 
patates dans le pays. 

La nouvelle Sainte- Croit y ou Santa- 
Cru* de la Sierra-Nueva, bâtie après 
la deftruûion de l'ancienne , & dans 
un lieu plus commode , eft médiocre- 
ment grande 9 mal conftfuité , & A'a 
rien qui la rende digne du tit*e de » 

Ev 



*o6 Suite du Paraguay. 
cité , dont elle eft décorée , quoique 
capitale d'un gouvernement. Nuno de 
Chavès , qui en jetta les fondemens , 
la nomma Sainte- Croix ^ en mémoire- 
du lieu de fa naiffançe , qui eft un bourg 
du même nom , près de Truxillo en 
Efpagne. 

Les colonies fituées dans le gouver* 
nement de PAffomption, fe réduifënt 
à la ville de ce nom , & à Villa-Rica , . 
qui ont pour habitans , des Efpagnols , 
des Métifs , & quelques Indiens. Elles 
dont lune & l'autre de Tordre le plus . 
ïTiédiocre. Les maifons font féparées 
par de$ jardins & des arbres , difpofés 
ians ordre, & fans fymmétrie. Figurez- 
vous quelques villages bâtis les uns 
auprès des autres , & couverts de . 
petits bois, qui empêchent d'apper- 
cevoir les maifons > & vous sure* 
une idée affez jufte de la plupart des 
Villes de ce diftriû. On fe trouve fou- 
vent au centre de la place , que l'on 
croit être au milieu d'une forêt. Le 
Gouverneur de PAflbmption avoit au- 
trefois , fous fa juriidiôion f une par- 
tie des misions du Paraguay ; mais elles 
en ont été détachées & unies au gou- 
vemcmcftt de Buenos- Aires» 



Sjite du Paraguay. 107 
Cette dernière ville , fans être h 
capitale , eft cependant la plus confi- 
dérable de toute la contrée ; vous avez 
vu que fes premiers habitâns l'aban- 
donnèrent pour fe retirer à TAflbmp- 
tion. Elle demeura déferte pcndar.t 
plus de quarirnte ans ; & les Efpa- 
gnols fembloient avoir oublié qu'i's 
avoient befoin d'une retraite pour les 
vaiffeaUx dont ils reçoivent leurs trou- 
pes & leurs munitions. Enfin , de fré- 
cjucns naufrages leur firent ouvrir Us 
yeux : ils rétablirent le port & là 
ville ; & cette entreprife étoit d'au- 
tant plus facile, que depuis la fonda- 
tion des nouvelles colonies dans l'in- 
térieur des provinces , on pouvoit 
en tirer de grands fecours. Elle fut 
d'abord compofée de différens quar- 
tiers , entre lefquels on dvoit laiffé des 
vergers & des plaines. La plupart des 
maifons bâties de terre , n'avoient 
qu'un étage , qu'une fenêtre ; & plu- 
(leurs même ne recevoient le jour que 
par la porte. Il n'y a pas plus de qua- 
rante ans, qu'elles confenfoient en- 
core cette forme ; mats d.*s frères Jé- 
fuites, dont deux étoient d'Italie , inf- 
piruent à Us citoyens le goût des 

E vj 
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édifices à l'Européenne ; & Buenos-' 
Aires pourroit aujourd'hui figurer par- 
mi les meilleures villes d'Efpagne. Elle 
a d'ailleurs , par fa fituation , par la 
bonté de l'air qu'on y refpire , par le 
nombre de Tes habitans & l'étendue de 
fon commerce , tout ce qui peut ren- 
ckr une colonie floriffante. Le tiers de 
fon enceinte répond à de vaftes cam- 
pagnes, toujours couvertes d'une belle 
verdure. Le fleuve fait les deux autres 
tiers de fon circuit , & paroît au nord , 
comme une vafte mer. 

Les moeurs des peuples qui forment 
les colonies Efpagnoles du Paraguay 9 
reffemblent fi fort aux autres établifle- 
mens de l'Amérique méridionale , qu'il 
eft inutile de rien dire de plus fur cet 
article. Les villes font gouvernées par 
des Corréeidors , des Alcades & au* 
très Magiftrats ordinaires. Les habi- 
tans font compofés d'Européens , de 
Créoles, de Nègres, d'Indiens & de 
races mêlées. On y voit auflî beau* 
coup de Moines ; & dans toutes celles 
qui font un peu confidérables , il y a 
un Evêque , un Chapitre , un Sémi- 
naire, un Hôpital, un Collège de Jé- 
flûtes. Ces derniers font dans la clafît 
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ordinaire des autres religieux : l'ex- 
trême pouvoir qu'on leur reproche au 
Paraguay, ne s'étend point au-delà de 
leurs Reduâions ; & s'il eft vrai qu'ils 
n'en ufent que pour le bonheur de 
leurs Néophites , comment peut- on 
leur en faire un crime ? Il eft certaia 
que , fans le fecours des armes & de la 
violence, & par une méthode diffé- 
rence de cille des autres conquérans » 
ils ont fubjugué les nations les plus 
indépendantes , adouci les mœurs tes 
plus féroces, fixé les hommes les plus • 
errans /policé Les peuples les plus fau~ 
vages. Ils ont perfuadé à des tribus 
difperfées de fe réunir en fociété , 
d'embrafler leur religion, de fe fou- 
xnettre i leur gouvernement > & loin 
de détruire une partie des habitans , 
comme firent les Efpagnols , pour s'af- 
f urer de tous les autses , ils ont mul- 
tiplié leurs fujets , à mefure qu'ils éten- 
doient leurs domaines. Rien n'égale» 
Fobriffance de ces Indiens >que le con- 
tentement quelle leur procure» Ils re- 
gardent leur foumiflion comme un de- 
voir qui leur affure la tranquillité dans 
cette vie , & le bonheur dans un autre 
monde, C'eft ce que les Jéfuites n'ont . 
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ceflé de leur inculquer; & pour juger 
du fervice qu'ils leur ont rendu , il ne 
faut que les comparer avec les nations 
qui gé nifTent fous le joug des Efpa* 
fjnols. En conlidérant cette conquête 
Tous ce pDÎnt de vue , on fera obligé 
de convenir, que la fociété humaine 
leur eft redevable de plus de trois cens 
mille familles heureufes , civilifées , 
& réduites en un corps de peuple , 
au lieu d'un petit nombre de fauvages 
ignorans , vagabonds & miférables. 
Les mêmes principes oui ont fait des 
Paraguéens les fujets les plus fournis , 
en ont fait également de très bons fol- 
dats ; ils croient obéir & combattre 
par devoir. On a eu plus d'une fois 
befoin de leur fecours contre les Por- 
tugais , les Mammelus & les fauvages 
antropophages. Conduits par les Jé- 
fuites à toutes ces Expéditions , ils ont 
combattu avec courage & avec fuccès* 
Ce n'étoit donc pas , dans les commen- 
cemens une mauvaife politique , de 
laiffer prendre aux Jéfuites tant de 
pouvoir : l'événement a montré qu'ils 
acquéroient à la Couronne d'Efpagne 
un pays immenfe , qu'elle fera toujours 
nuutrçffç de reprendre lorsqu'elle le 
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jugera à propos. Il eft feulement à 
craindra qu'en leur ôtant le gouver- 
nement de ces provinces , on n'y 
éprouve bientôt la même vf xatiorî , 
la même .tyrannie , & par conséquent , 
le même mécontentement , la même 
dépopulation , que dans toutes les au- 
tres colonies Efpagnoles. 

Je fuis 9 &c. 

A Buenos- Aires > ce 20 décembre ifài* 
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LETTRE CLVI. 
Le Brésil. 

Je pouvois, Madame, de l'embou*- 
churç de la Plata , me rendra t par 
terre , aux états du Bréûl , oui confi- 
nent au Paraguay ; mais la difficulté de 
trouver toujours des chevaux ou des 
voitures , m'a fait préférer la voie de 
la mer. Je montois un vaiûeau de la 
colonie du Saint-Sacrement , qui par- 
toit pour San- Salvador, capitale des 
po fie fiions Portugaifes , & deveit en- 
suite gagner les Indes orientales par le 
cap de Bonne-Efpérance. Cette déto- 
nation entroit dans mes arrangemens, 
mon deffein étant , quand j'aiirois par- 
couru le royaume du Bréûl , d'aller 
aux ifles de France & de Hourbon , & 
de retourner en Europe par les côtes 
d'Afrique. 

De Buenos -Aires nous vînmes 
mouiller au port de Santos , dans la 
capitanie de Saint-Vincent. On donne 
ici le nom de Capiunies aux quatorze 
ou quinze provinces qui divilcnt les 
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établilemens Portugais fur les côtes 
maritimes du Bréfil, fournis à un Vice- 
Roi général. Il y en a neuf qui relè- 
vent immédiatement de la Couronne ; 
les fîx autres appartiennent à des Sei- 
gneurs particuliers , qui les ont con- 
quifes par les armes. Elles font teutet 
fituées fur le rivage de la mer , à des 
diftances inégales , & fouvent affex 
confidérables. Quelques-uns croient 
que les Princes d'Europe , qui ont des 
états en Amérique , font absolument 
les maîtres des vaftes contrées qu'ils 
renferment : on fe trompe ; ils n'pc- 
cupent le plus fouvent , que le ri- 
vage, avec un diftrift qui n'eft pas 
toujours fort étendu. 1/intérreur du 
pays eft habité par des peuples incon- 
nus , pour la plupart , qui jouiîïent 
d'une liberté entière y & ne craignent 
rien tant , que de recevoir la loi des 
Européens. La domination Portugaife 
dans tes terres ne va guère au-delà de 
cent lieues; mais l'on en compte plus 
de mille de côtes , depuis l'embouchure 
du fleuve de la Plata , jufqu'à celle du 
Maragnon , ou rivière des Amazones. 
Toute cette partie eft naturellement 
riche §c fertile i & il y a peu de grandes 
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maifons en Portugal f qui n'y pofledtnt 
quelque domaine. Ccft aux guerre! 
prefcjue continuelles que les Euro* 
péens ont eu à foutenir avec les natu» 
rels du pays , qu'on attribuoit cctcloi- 
gnement à s'établir dans l'intérieur det . 
terres. 

La ville de Santos occupe le fond 
d'une baie , où les<plus grands vaifleaux 
peuvent aborder, Elle renferme à peine 
cent mailons, dont les habifans (ont 
un mélange de Portugais & de Métiff* 
Outre l'églifc paroiutale , il y en 4 
deux autres, dont l'une appartient aux 
Hénédidtmi , auxquels on a fondé un 
monafterc , *c l'autre aux Jéf'uites qui 
y ont un collée. Ces deux ordres 9 
avec, los Capucins , (ont prefque let 
fculs que Von connoifle dans TAmé« 
rique Portugaifc, tandis que l'F.fpa- 
gnole regorge de Jacobins , d'Auguf» 
tins , de Cordelicrs 0c de pères de ta 
Merci. 

Saint-Vincent ne part? que pour la 
féconde ville de cette capitanie , quoi- 
que la province en porte le nom. Elle 
eft fituée dans un petit golph? , qui 
forme un port inacceffible aux grands 
raifleaux. Sept #.» huit Jé/uites y (ont 
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lenrfëjour, s'emploient au falut des 
Ravages répandus dans plufieurs villa- 
ges des environs , & pénètrent fou* 

■ vent dans l'intérieur du pays , fur-tout 
rers les Cariges , qui font les habitant 
du Bréfil les plus policés. Ces peuples 
font vêtus de peaux de bêtes , & le 
disputent en blancheur aux Européens* 
On leur a toujours trouvé beaucoup 
de bonne foi dans le commerce ; mais 
la crainte de Pefclavage , pour lequel 
ils fe voient quelquefois enlevés par 
les Portugais , leur ôte la hardieffe dt 
s'approcher de Saint-Vincent. On ob- 
serve que les colonies qui maltraitent 
les Indiens, diminuent de jour en jour ; 
au lieu que celles qui en ufent avec bu* 

Y inanité , profperent d'une manière fen- 
fibie. 

Il eft un autre peuple dans cette 
snême contrée, dont les Portugais ont 
eu beaucoup à fouffrir , & prefque 
toujours par leur faute. Il n'y avoit 
point de violences ni d'artifices , que 
ces derniers n'employafferft pour faire 
des efclaves , jufqu'à fe déguifer , com- 
me les habitans de Saint -Paul, fous 
l'habit de Jéfuite , avec des armes ca- 
chées fous leurs robes. C'eft des Main- 
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melus , leurs voifins , que les habitai» 
de Saint- Vincent avoient appris cettt 
rufe déteftable. Auffi les fauvages , im- 
placables dans leur haine , Tétoient 
également dans leur vengeance. S'ils 
rencontroient un Portugais à l'écart 9 
ils ne manquoient pas d'en faire un de 
ces horribles feftins , qui font frémir 
la nature. Les premiers voyages du 
Brcfil n'ont de remarquable que ces 
barbaries. Malgré ces fureurs , cette 
vafte région ne iaiffa pas de fe peupler 
d'Européens ; & les fruits de leurs 
travaux en excitèrent d'autres à les 
fuivre. En moins de cinquante ans, on 
vit naître dans l'ëfp*ce de onze cens 
lieues de côtes , plus de cent cirt* 
quante , tant villes que bourgades , où 
les nouveaux Colons furent obligés de 
fe partager fans ceffe entre la néceffité 
de fe défendre , & celle de défricher f 
par un travail aflidu , des terres à la 
vérité très-fertiles , mais qui deman* 
doient néanmoins de la culture, pour 
fournir aux*befoins des habita ns. 

L'idée qu'on m'avoit donnée au Pa- 
raguay t des Mammelus de la ville de 
Saint-Paul , n'étoit guère capable de 
m'infpirer le defir de voir cette repu* 
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blique de brigands , qui faifant profef- 
fion de chriftianifme , exerçoient le 
Métier de pirates. J'appris cependant 
que leurs mœurs n'étoient plus les 
mêmes , depuis que le Roi de Portu- 
gal venoit de les ioumettre à fon do- 
maine immédiat , & que le pape Be- 
noit XIV avoit érigé leur ville en 
évêché. Elle fait aujourd'hui partie de 
la capitanie de Saint- Vincent , & eft 
gouvernée comme les autres pays fou* 
mis à la domination Portugaife. On y 
compte plufieurs maifons religieufes 9 
& entr'autres , une abbaye de Béné- 
diâins. On a eu beaucoup de peine à y 
rétablir des Jéfuites. 

Le lynx eft un animal commun dans 
cette même province, où l'on en trouve 
de plufieurs efpeces : les uns font roux, 
d'autres agréablement tachetés , mais 
tous fi furieux , que rien ne peut ré- 
réfifter à leurs griffes. Ceft une gloire, 
égale, pour un Brafilien , de tuer un 
lynx à la chatte , ou un ennemi à la 
guerre. Il ne faut pas croire cependant, 
comme les Anciens l'ont débité, que 
la vue de cet animal foit affe* per- 
çante , pour pénétrer les corps opa- 
ques 1 ni que (on urine ait la mervcii- 
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leufe propriété de devenir une pierre 
précieufe. Ce lynx imaginaire eft une 
fable de l'antiquité , & n'a de rapport 
avec le lynx véritable , que celui de 
porter le même nom. Le lynx du Bréfil 
ne voit point à travers les murailles ; 
mais il a les yeux brillans & pleins de 
feu. Son urine n'engendre pas de pier- 
res précieufes , mais il la couvre de 
terre, comme font les chats , dont il a 
la figure , les mœurs & la propreté. Il 
e(i communément de la grandeur d'un 
renard , a le poil long , de grandes 
oreilles, &les pieds divifes comme le 
lion. Cet animal vit de chaffe , & pour* 
fuit fon gibier jufques fur la cime des 
arbres* Les chats fauvages, les écureuils 
ne peuvent lui échapper. Il faifit les 
oifeaux ; il attend les cerfs , les che- 
vreuils , les lièvres au partage , & s'£* - 
lance deffus; il les prend à la gorge ; 
& lorfqu'il s'eft rendu maître de fa 
viftime , il en fuce le fang , lui ouvre 
la tête pour manger la cervelle, & l'a- 
bandonne en fuite pour en chercher 
une autre. 

La féconde capitanie , en avançant 
au Nord , eft celle de Rio Janeiro , 
Rivière de Janvier , ainû nommée , 
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parce que ce pays fut découvert le 
premier de Tan. Les François , fous les 
ordres du chevalier de Viilegagnon y 
conftruifirent le fort de Coligni. Je 
crois en avoir parlé dans mes lettres 
fur la Guiane ; mais je n'entrai alors 
dans aucun détail des malheurs qui ao 
tompagnerent leur retour en Europe. 
Le plus grand de tous fut une horrible 
famine , dont la defeription fait frémir. 
Je n'en rapporterai que quelques cic- 
çonftanccs que j'?i lues dans une an-. 
ciene relation , dont je ne fais que ra- 
jeunir le ftyle. Celui qui parle éprouva 
lui-même les horreurs qu'il raconte. 
44 Après avoir dévoré tous les cuirs de 
» notre vaiffeau , jufqu'aux couvercles 
» des coffres , nous penûons toucher 
» au dernier moment de notre vie ; 
» mais la néceffité fit venir l'idée de 
» chafler les rats & les fouris.' Un rat 
» étoit plus éftimé qu'un bœuf fur, 
» terre. On le faifoit cuire dans l'eau, 1 
» avec les inteftins , que l'on mangeoit 
» comme le corps. 11 rn'étoit du en 
» France une fomme de quatre mille 
» francs ; j'en euflfe volontiers donné 
» la quittance pour un pain d'un fou 
» & un verre de via. Je dirai en paflan; % 
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» avoir non feulement obfervé dans les 
» autres, maisfenti moi-même, pen- 
» dant cette cruelle famine , que lor£ 
» que les fens font aliénés par la diflï- 
» pation des efprits , cette fituation 
» rend les hommes farouches , jufqu'à 
» les jetter dans une efpece de rage. 
» Nous étions d'une humeur fi noire & 
» fi chagrine , qu'à peine pouvions^ 
» nous nous parler l'un à l'autre, fans 
» nous fâcher , & même , Dieu veuille 
» nous le pardonner, fans nous jetteiL 
» des regards terribles, accompagnés de 
h quelque mtfuvaife volonté de nous 
» manger mutuellement. J'avois gardé 
» fecretement un perroquet , qui pro- t 
» nonçoit auffi nettement qu'un hom* 
» me, ce qu'il avoit appris de la langue 
» françoife & de celle des fauvages. II 
» fut facrifié à la néceffité : je n'en jettai 
» que les plumes ; le refte nous foutint, 
» mes amis & moi , pendant quelque 
» tems. Mon regret fut d'autant plus 
» vif de le perdre , que deux jours 
» après , nous découvrîmes la terre , Si 
» que nous eûmes notre patrie devant 
» les yeux. Le maître du navire avoua 
» publiquement , que fi notre fituation * 
» eût duré feulement un jour de plus , 

i»il 
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> tlavoit pris la réfolution, fans avertir 

> perfonne, de tuer quelqu'un de nous, 
» pour le faire fervir de nourriture aux 

> autres ». 

Voilà oit aboutit le projet de Ville- 
>agnon ., de former une colonie Fran- 
joife ,à Rio- Janeiro. Il fut contraint 
l'abandonner aux Portugais le fort qu'il 
renok d'y faire conftruire. L'efpece 
le golphe , que forme le fleuve dans 
es terres, eft long de dix à douze 
lieues-, & large de fept ou huit. On lui 
trouve quelque reflemblance avec le 
lac de Genève ; mais les montagnes 
qui l'environnent, font moins élevées. 
L'entrée en eft étroite , & fort rofl'er- 
rée , par de petites ifles , qui la rendent 
très-dangereufe. A gauche, eft un mont 
en forme de pyramide, que fa hauteur 
fait découvrir de fort loin. Il eft rond , 
& fi régulièrement taillé dans toutes 
fes faces, que les François l'appelloient 
le pot-à-beurre. 

Après leur départ , les Portugais 
bâtirent une ville le long du golphe, 
qu'ils nommèrent Saint Si ba(\un 9 du 
non du Roi qui regnoit alors en Portu- 

Î[al. Elle sétend une demi -lieue en 
ongueur ; mais fa largeur n'eft uuc 
f cm* XIII. JF 
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de dix à douze maifons. Elle eft parte» * 
gée en trois villes , la haute , la baffe, 
& celle du milieu. La première com- 
prend la cathédrale & un magnifique 
collège de Jéiuites , fondé , comme 
prefque tous ceux que ces Pères pof» 
fedent au Bréûl , par ce même Prince 9 
qui leur vouloir beaucoup de bien. Une 
abbaye de Bénédiâins occupe la partie 
du milieu ; les Capucins François y 
ont aufli un couvent. Ils travaillent aux 
millions fous les ordres des Jéfuites, 
auxquels eft confie le gouvernement 
de toutes les paroiffes des Indiens qui 
ont embraffé le chriftianifme. Ces peu- 
ples font un mélange de différentes na- 
tions y qui ont reçu le joug des Portu- 
gais , & qui les fervent avec une aveu- 
gle foumiflion. » 
On aceufe ces derniers de vivre 
dans Poifiveté , la molleffe & le liber- 
tinage. Leur indolence leur fait aban- 
donner les foins domeftiques à des 
efclaves nègres \ & Ton prétend que 
les prêtres , moines ou féculiers , ne 
font pas exempts des mêmes vices. Le 
Gouverneur réfide dans cette ville , 
qui n'eft pas fortifiée du côté de la 
terre j niais elle eft défendue du côté 
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4* h baie par quatre forts qui n'em- 
pécherent pas les François de la pren- 
dre au commencement de ce fiecle ; 
on fait monter à plus de vingt- cinq 
millions la perte que firent alors lef 
Portugais. On parle d'établir ici , l'an* 
née prochaine, un Tribunal fouverain f 
pour Juger en dernier reflbrt toutes 
les affaires de la côte méridionale. 

Je ne dois pas quitter cette pro- 
vince , (ans parler de l'oifeau luguore 4 
qui femble en préférer le féjour aux 
smtres contrées du Bréfil. II eft de la 
groiTeur du pigeon , & a le plumage 
d'un gris de cendre. Les Brafiliens le 
refpectent , à caule de la triftefle de 
fon chant, qu'il ne fait entendre que 
la nuit. Ils font perfuadét que cet ani- 
mal leur cft envoyé par leurs ancêtres, 
Se qu'il vient leur parler de la part des 
morts, On "raconte que du tems de 
ViHegagnon , un François partant par 
tin village, faillit d'ôtre infulté par les 
habitans , pour avoir ri de l'attention 
religieufe avec laquelle ils écoutoient 
cet o'tfeau plaintif. « Tais -toi, lui dit 
» fort rudement un vieillard ; ne nous 
» empêche point d'entendre les nou- 
n vettes que nos pères nous font an* 
m noncer ». F ij 
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A foixante lieues vers le Nord f 
nous trouvâmes la province ou capt- 
^anie du Saint- Efp rit , dont on noup 
,vanta la fertilité : la chafle y fournit ■ 
toutes fortes d'pnimaux ; les rivières, 
une quantité incroyable de poiffons'; 
& les terres , ar.rolées des plus belle» . 
jeaux , ne refufent rien au travail des 
habitans. La ville principale , qui porte. 
le même nom que la province f n'a 
^i remparts , ni murs , ni folios , &C 
i/eft remarquable que par un monaf- 
tere de Bénédiftins , &: un collège 
ou maifon de Jcluites. On ne compte : 
dans toute cette contrée , que deux 
cens familles Portugaifes , & environ ■ 
jdix mille Indiens convertis /dans quel* ■ 
eues .villages voifms. On les appel- 
ait anciennement Margaj.atsj; éc ils , 
pnt été long-tems les ennemis. mortels. 
Jdes Portugais ; mais s'étanî apprivoi- 
sés par degrés, ils ont fait avec eux 
des alliances que le tems a confirmées, 
^D'autres Indiens î plus enfoncés danf 
les tçrres , ne veulent point de récon- 
ciliation. 

La capitanie de Porto Securo con- 
j[çrye toujours le nom que lui rit don* 
pef la lùreté de fon port , lorfque Iq 
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Éré&l fut découvert par Alvarez Ca«f 
bral qui ne penfoit guère à le cher* 
dicr. Cet amiral , après avoir paflTé' 
les ifles du Cap-Verd ,' pour aller à 
la cote de Malabar, par le cap de 
Bonne • Efpérance , prit tellement le 
ferge , qu'il vit cette terre du Bréfil j 
qui fe prélentoit à l'Oueft. De tour 
les pays du continent de l'Amérique f 
c'etoit , ce fcmble , celui qu'on devoir 
•découvrir le premier , comme le plus 
voifin de l'Afrique. Cabrai le nommaf 
Sainte - Croitf ,' parce qu'en arrivant f 
il y avoit arboré l'étendart du chrif- 
tianifme. On lui donna dans la fuite 
te nom de Bréfil , d'une forte de bois 
qu'on y trouve. en abondance , & dont 
en fait grand ufage en teinture. Cet 
arbre , qui eft de la hauteur d'un de 
nos chênes, & ne jette pas moins de 
branches, croît parmi les rochers, èc 
dans les terreins les plas incultes. II 
cft raboteux , tortu , & plein de 
noeuds, comme l'aube-épine ; les feuil- 
les , qui ont quelque refiémbl.'ince 
avec celles du buis , font vertes , Miles f 
dures , feches , fragiles , fes fleurs pe- 
tites , & unies enfemble comme celle* 
du muguet y mais plus odorantes , &B) 

l iij 
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d'un très-beau rouge. Son écorce eft 
fi épaiffe , que lorsque l'arbre en eft 
dépouillé y il diminue des trois quarts 
de (a gro fleur. Le plus eftimé pour la 
teinture , fe reconnoît par le poids; 
le plus pefant eft le plus recherché. On 
le coupe en morceaux ; 5c par le moyen 
de l'alun, on en tire une efpece de 
carmin. On en fait aufli de la laque 
liquide pour la miniature. 

Dans les premiers tems , un vieux 
fauvagc voyant les Européens faire 
de grands amas de cette marchandife 9 
leur dit : « Pourquoi venez- vous de fi 
» loin chercher du bois pour vous 
» chauffer ? N'en vient il pas dans vo» 
» tre pays ? Nous en avons beaucoup , 
» lui répondit-on ; mais ce n'eft pas 
» du môme. Nous nous chauffons avec 
» le nôtre ; & le vôtre nous fert à 
» teindre nos habits. Mais vous en faut* 
» il tant , demanda le Braiilien ? Oui , 
» fans doute , lui répliqua- 1- on ; & il 
» y a tel marchand parmi nous , à qui 
» plufieurs vaifleaux chargés de ce bois, 
» ne fuffiroient pas, pour celorer toutes 
» les étoffes de fes fabriques. Mais , ré- 
» partit le vieillard , cet homme ne 
» mourra- 1> il point ? Ou, quand il 
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» fen mort , à qui paflèront toutes fes 
»richcfles? A les en fan s, lui dit-on 9 
»ou , s'il n'en a point, k fes parens 
» les plus proches. Vraiment , reprit 
» alors le iauvage , je reconnois bien 
» maintenant que vous êtes de grands 
» fous 9 vous autres étrangers , de vous 
» donner des peines infinies pour amaf- 
» fer du bien à ceux qui viennent après 
» vous : comme û la terre qui vous a 
» nourris , n'étoit pas fuffifante pour 
» les alimenter de même ». 

Cabrai ayant reconnu que les pays 
qu il venoit de découvrir , étoient fer- 
files , arrofés de belles rivières , cou- 
pés par une infinité de ruifïeaux , cou- 
verts de diverfes efpeces d'arbres , & 
également peuplés d'hommes & d'à* 
nimaux , y descendit pour en prendre 
pofleffion , au nom du Portugal. Quel- 
ques habitans , attirés par fes préfens 
&: par fes promefTes , ne firent pas de 
difficulté d'apporter des rafraîchifle- 
mens à fa flotte. Il crut remarquer de 
la bonté dans leur caraâere ; mais 
«e leur voyant aucune trace de reli- 
gion , il leur fit annoncer , par des Mif- 
fionoaires, les vérités de l'Evangile. 
Qa a peine à comprendre quel truil 

Fiv 
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il fe promettent d'une prédication' qui 
ne pouvoit être entendue. Quoi qu'il 
en l'oit , le défaut de toute efpece de 
culte femble prouver que l'Amérique 
n'avoit jamais été connue de l'ancien» 
monde : on n'auroit pas manqué de 
porter Quelque religion dans une terre 
fi peu éloignée de l'Afrique; & il e» 
feroit au moins relié des veftiges. 

Cabrai fit planter un poteau avec lés- 
antes de Portugal ; comme s'il n'eût 
rien manqué déformais aux droits de 
cette Couronne. Enfuite ayant dépê» 
ché un de fes vaiffeaux à Lisbonne r 
il remit à la voile vers les lieux aux* 

auels fa flotte étoit deftinée. Le' zèle 
es Portugais n'en devint pas plus ar- 
dent pour établir des colonies au Ûré- 
fil ; on fe contenta de faire venir de* 
bois de teinture , des finges & de** 
perroquets ; marchandifes qui ne cour , 
toient que la pcir.e de les prendre j, 
& qu'on vendoir fort cher en Europe» 
La Cour de Lisbonne n'y fit trunf- 
porter qu'un certain nombre de crimi* 
nels & quelques femmes de tnauvaife 
vie , dont on vouloit purger le royau- 
me. Aufli ne fe fit elle pas prefler pouf 
accorder cl 1 amples concertions k ceu£ 
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4Qflii offrirent , d'eux-mêmes , d'y for- 
mer des établilîemcns. Elle afligna à 
divers feigneurs , des provinces en- 
tières , dans Pefpérance qu'ils y raf- 
fembler oient quelques habitans. La 
terre coutoit d'amant moins à donner, 

2 ue l'état n'y faifoit aucune dépenfe. 
nfin le Bréfil fut engagé à ferme pour 
un revenu affez modique ; & le mo- 
narque content de l'acquiiition d'un 
nouveau royaume, fe réduifit prelque 
au feul titre de Souverain. Dans la 
fuite , la Cour de Portugal fentit le 
fort qu'elle s'étoit fait; & Jean III en- 
treprit d'y remédier. Il commença par 
révoquer tous les pouvoirs accordes 
aux Chefs des Capitanies , & y en- 
voya une flotte nombreufe , avec ordre 
è*y bâtir des villes 6c d'y établir une 
nouvelle administration. 

Ce prince, occupe de la converfion 
des Brafiliens , qu'il regardoit comme" 
tes fujets , s'adreffa à faint Ignace ,- 
fondateur des Jéfuites , pour avoir 
quelques Millionnaires. Il en obtint fix 9 » 
qui partirent avec le Gouverneur gé-* 
aérai ; & à leur arrivée , ils commenK 
eerent , dans la baie de tous les Saints r 
iïà baie Amplement dite , la fameufef 
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ville de San-Salvador , devenue la ca- 
pitale du Bréfil,le fiége d'un archevê- 
que , le féjour de la Cour fouverainc 
& de celle de la monnoie , la réfi- 
dence du Vice-Roi & de tous tes Offi- 
ciers du gouvernement. Elle eft défen- 
due par trois châteaux , & s'étend fur m 
une colline efcarpée du côte de la mer, 

Î|ui oblige de fe fervir de grues , pour 
aire monter &defcendre les marcha»- 
difes du port à la ville , & de la ville 
au port. Le terrein qu'elle occupe , 
eft d'ailleurs fi inégal , les rues fi étroi- 
tes, fi torrues , qu'au lieu de voitures 
pour tranfporter les fardeaux, on ne 
peut employer que des efclaves , dont 
on compte ici plus de quinze mille. 
Les gens de confidération fe font por- 
ter en palanauin ; & en ginéral, tous 
les habitans iont vains , parefleux , ja- 
loux , voluptueux , fourbes , hypo- 
crites , orgueilleux , cruels , vindica- 
tifs & dévots. Semblables aux peuples 
de la plupart des pays méridionaux , 
ils préfèrent le fade U la magnificence 
aux plaiûrs de la fociété & de la bonne 
chère. 

On attribue , avec affez de raifom % 
«ne partie de ces défauts au commerce 
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qu'ils ont avec leurs Nègres. Il en font 
continuellement environnés; &la plu- 
part ne les gardent , que pour augmen- 
ter leur cortège. Us les font aum fer- 
vir d'inftrumens de leur vengeance , & 
les emploient contre leurs ennemis , 
en qualité de bretteurs & d*a>ffaffins. 
A l'égard des autres détails de la vie- 
civile , rappeliez- vous ce que je vous 
ai dit des Portugais de Goa , & vous 
aurez , à peu de chofe près f une affez 
fuite idée de ceux du Bréfil. Plufieurs 
de ces familles defcendeut de race 
juive , & ont retenu de leurs ancê- 
tres, cet efpritde commerce, qui di£ 
tîngue la nation judaïque. Le principal 
négoce fe fait en Nègres de Guinée ; 
te c'eft d'ici , que les autres provinces 
du Bréfil tirent leurs efclaves. Le Vice* 
Roi préfide aux Confeils civils & cri- 
minels ; mais la juftice yeftfi corrom- 
pue , que le plus fouvent la vertu refte 
opprimée , & le crime impuni. Il étoit 
autrefois défendu aux juges , de con- 
damner à mort aucun Portugais ; & 
pous concevez combien Un pareil pri- 
vilège devoit entraîner de défordres. 

Les dangers & les malheurs qu'ont 
éprouvés, de la part des François 5c 

F vj 
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des Hbllandois, les habitans de Sm** 
Salvador ,les ont rendus très^attentifs* 
à leur fureté. Us entretiennent fur piecfc 
un corps de troupes Européennes % - 
dont il y a toujours deux régunens 
dans la Capitale. Ils ont auffi une milice- 
Indienne , qu'ils forment au métier de^ 
la guerre ; & Ton a foin de tenir les* 
fortifications en bon Qtat ; enfin cette* 
Ville eft grande , riche & bien peuplée jr 
les maifons y font hautes , & prefque* 
tDutes conftruites de pierres de taille' 
ou de briques. Les églifes , & fpécia-~ 
lement la cathédrale , abondent en or-- 
nemens & en argenterie. L'Archevêque* 
a fix fuffragans , troisdefquels font de* 
la création du Pape régnant. A l'égard^ 
des Moines , ce font toujours , comme* 
je vçus l'ai dit, des Bénédidins, des* 
Capucins , des Jéfuites. Il y a cepen- 
dant auffi d'autres religieux & relf* 
gieufes de différens ordres. On tire les* 
©apucins de France & d'Italie ; les ha<* 
bitanss'en accommodent mieux,- que? 
de ceux des autres pays. 

L'Efpagne voulut d'abord difputer*' 
aux Portugais la poffeffion du Hréfilj> 
mais après bien des» conteûations ', il* 
/bt enfin réglé , que. ces deniers conç 
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Iferveroient tout ce qui eft compris 
entre la rivière de la Plata & celle 
des Amazones. Leur droit ainfi recon- 
nu, les Rois de Portugal , déjà fur-' 
chargés des richeffes de l'Afie , reçu- 
rent à la fois les tributs des deux mon-' 
des. Le Brcfil leur procura ce que le 
Mexique & le Pérou donnoient aux 
Efpagnols , de l'or , de l'argent , 8f 
de precieufes denrées. Ce pays n'a 
point de province plus riche ni plus 

(>euplée , que celle clc la baie de tous 
ts Saints , dont je viens de parler. Le' 
îerrein y eft fertile en maïs % en fucre, 
en tabac , en ris , en coton , en ma- 
nioc; & il y a des pâturages , ou Ton 
nourrit un fi grand nombre de beftiaux» 
que la viande s'y vend au plus bas 
prix. Les terres font arrofées par une 
multitude de rivières , entre lesquelles 
il s'en trouve d'aflez confidérables. 
Leurs bords font peuplés d'habita- 
tions, 011 l'on jouit d'un air ferein &C 
tempéré , quoique dans le voifmage de 
Equateur. 

Après la fondation de la capitale ; 
lès villes- du Bréfil commencèrent à 
fe multiplier. Elles n'eurent d'abord 
qpe des fortifications trcs-fimples , qui 
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fuffifoient néanmoins contre les fur- 
prifes des fauvages ; mais bientôt les 
Européens de diverfes nations s'étaat 
rendu redoutables dans ces mers , il 
fallut fe mettre à couvert de finva- 
fion. Les François y pénétrèrent les 
premiers. Vous avez vu quel en fut 
le fuccès ; & certainement les Portu- 
gais feroient reftés paifibles poffeffeurs 
de ces riches contrées , (ans un de ces 
événemens qui , dans ces circonftances 
critiques , décident prefque toujours 
du fort des empires. Leur Roi, dam 
Sebaftien , fi.it tué dans une expédition 
contre les Maures; & en perdant ce 
prince, leur liberté & leur pays, ils 
devinrent fujets dikRoi d'Efpagne. Peu 
de rems après ce malheur , les habitans 
«les Pays Bas fecouerent le jo«g des 
Efpagnols ; & devenus les ennemis de 
leurs anciens Maîtres , ils ne fongerent 
qu'à s'enrichir de leurs dépouilles. Ils 
tombèrent d'abord fur les poffeffions 
Portugaifes,dès qu'elles firent partie du 
domaine de l'Espagne. Vous les avez 
vus , dans les Indes orientales , s'em- 
parer des principales places. Ils por- 
tèrent auffi leurs armes dans le Bréfil , 
qu'ils trouvèrent fans défenfe, ficdonft 
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ifsfe rendirent maîtres par la lâcheté 
du Gouverneur. Ces provinces enflent 
été perdues fans reffource,fi l'Arche- 
vêque , Michel Texeira f d'une des 
plus illuftres familles du Portugal , Se 
d'un efprit fupérieur à fa naiflance, 
n'eût cru devoir facrifier les devoirs 
de fon état au danger de fa patrie. S'é- 
tant mis à la tête de fon clergé , & de 
«quelques petits corps de troupes qu'il 
fafiembla à la hâte , il oppofa une di- 
|ue aux conquêtes de la Hollande. Il 
fauva, par la réfiftance , fept pro- 
vinces qui relièrent fidèles aux Efpa* 
gnols. Les autres tombèrent fous la 
puiffance des Hollandois ; & c'eft au 
pfince Maurice de Naffau,tque ces der- 
niers durent leurs établiffemens dans 
et pays , & la paix avantageuse , qui 
leur en aflura la confervation. 

Mais bientôt la République , guidée 
par des principes d'avarice , &C trou-» 
tant que Maurice entretenoit plus de 
troupes , bâtiflbit plus de forterefles 
qu'il n'en falloit pour défendre cette 
poffcflion, & vivoit pftis fomptueufe» 
ment qu'il ne convenoit à un homme 

2ui étoit à fon (ervice , l'obligea à fe 
émettre de fa place > réforma une par- 
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fie de la milice , négligea les fortifîca* 
tîons des villes , & par une fordide 
économie , aliéna les cœurs de ffcs fu- 
jets au Bréûl. L'ennemi «toit à leurs 
portes , leurs frontières fans détente r 
& les Portugais délivrés du joug Efpa- 
gnol , ayant repris leurs anciens do- 
maines , réitèrent enfin les maîtres 
d'une contrée , qui , comme je l'ai dit +• 
Vaut aujourd'hui le Pérou pour cette? 
nation. 

Je fuis , &c. 

A Fcrnambuc , ce zfivrUr ij$2* 
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JL/e la capîtanie de Porto-Securo Jr 
nous entrâmes dans ceHe d'Uheos, oir 
des Ifles. Ce qu'on y voit de plus re- 
marquable , eft un lac d'eau douce , de 
neuf lieues -de circuit , dans lequel il 
y a des Iamentins , des caymans ô£ 
des requins d'une groffeur monftrueu-- 
.fe. La même province offre des ar- 
bres 9 dont la moindre incifion fait 
•découler un baume , auquel on attri- 
bue des vertus merveilleufes contre 
.plufieurs fortes de maladies. Ce pays 
feroit un des meilleurs du Bréûl , fi le 
voifinage de certains peuples cruels &C 
barbares permettoït de le cultiver. Oa 
prétend qu'ils pouffent l'inhumanité , 
jufqu'à dévorer leurs propres eufans. 

Dans l'intérieur des terres , entre 
PortQ Se euro & la baie de tous les 
Saints , on trouve , dit on , dans les 
lieux fecs , un arbre fort grand , fort; 
epais > dont toutes les branches per> 
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cées de trous profonds , raflemblerrt * 
une humeur aqueufe , qui ne déborde } 
ni ne diminue jamais 9 quelque quantité j 
qu'on en puiffe tirer. Comme il peut « 
contenir jufqu'à cinq cens perfonnes 
dans la circonférence de fes branches , 
c'eft une retraite admirable contre la 
chaleur , & où Ton ne manque d'eau 
ni pour boire ni pour fe laver. 

La capitanie d'Olinde ou de Fer- 
nanbuc eut , pour premier feigneur 9 
Edouard d'Albuquerque ; mais elle fut 
réunie à la Couronne lorfau'on eut 
repris ce pays aux Hollandois. On y 
compte plus de cent moulins à fucre, 
dont les Portugais tirent tous les ans . 
vingt mille caiffes de cette denrée* 
Ctft dans cette même province , qu'on 
recueille le meilleur bois de teinture? 
il appartient au Roi, ou à ceux qui 
achètent de lui le droit de le c#uper ; 
& chaque vaiffeau qui fert au trans- 
port , eft obligé , fuivant fa grandeur , 
d'en prendre une certaine quantité 
pour fa Majefté. 

Tout ce pays eft d'un extrême. agré- 
ment par la verdure & la fertilité de 
fes campagnes. On nomme la ville prin- 
cipale y indifféremment comme la pror 
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lu Bréfil. Il a été fondé par le Roi 
i Sebaftien , fuV la pente d'une 
able colline ; c'eft le premier objet 
fe préfente à ceux qui arrivent de 
er. On y enfeigne les fciences aux 
es gens ; & Ton y montre à lire & 
rire aux enfans. Vis-à-vis de cette 
rbe maifon, eft un humble cou- 
t de Capucins , toujours difpofés 
porter avec foumiflion oii il plait 
Jéfuites de les envoyer. Les Béné- 
ins ont, dans la partie fupérieure 
a ville , un monaftere fi naturelle- 
it fortifié , qu'il en fait la principale 
rnfa. Je ne parle, ni des églifes,-nt 
autres couvées d'hommes & de 
mes , qui font en grand nombre. 
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grande , Ciara , Para & Maragnan. LÉ** , 
première paffe pour une des plus an*f ' 
tiennes colonies Européennes; mais le .' 
voifinage d'Olinde l'a fait tomber dans 1 
l'obfcurité. On prétend que les Fran- ; 
çois en ont cté les premiers poffet 
îeurs, &. qu'elle leur fut enlevée par' 
les Portugais. On y voit même encore' '. 
un port qui porte leur nom : Porto* 
dos-Fraricefes. La féconde n'a rien de' 
remarquable. La troifieme doit encore' 
fon origine aux François , & fon nom 1 
au fleuve qui l'arrofe. Une autre de fer 
rivières a la fingularité d'être plus large' 
à fa fource qu'à fon embouchure : on- 
parle d'un arbre qui croît vis avis de cet- 
te côte, dans Tifle de Fernand Noronhay 
& dont la qualité eft fi cauftique , que 
ceux qui portent la main aux yeux , • 
après l'avoir touché , font privés de la- 
Vue pendant quelques heures ; mais il* 
s'y trouve un autre arbre , dont les-' 
feuilles fervent aufli- tôt de remède. 

Des peuples > nommés Molopaques , * 
occupent, dans cette province, une 
vafte contrée au-cielà du fleuve Paraïba.- 
Les François comparoient cette nation 4 
aux Allemands pour la taille. Elle eft 
du petit nombre de celles qui fe cou*- 
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t le corps, le laiffent croître leur 
e. Leurs moeurs n'ont rien qui 
e l'honnêteté naturelle. Ils ont des 
s environnées d'un mur de folives p 
: les intervalles font remplis dç 
u Leurs femmes font belles , fages f 
ruelles, & ne fouffrent jamais de 
nage indécent; ce qui dcplaifoit 
aux François. Elles portent leurs 
rcux très longs, & ne les ont pas 
ns beaux , que les Européennes 
plus cuticules de cette parure, 
te la nation a des heures réglée* 
r les repas ; elle aime la propreté ; 
mœurs & les ufages n'y tentent 
n la barbarie , excepté ce goût dér 
sble pour la chair humaine , auquel 
n'a pas encore tout-à fait renoncé, 
uix environs du même fleuve , ha- 
un autre peuple , qui a toujours 
fervé beaucoup d'aflfcâion pour les 
içois , avec leiquels il s'eft allié 
refois par des traités & par des 
iaees. Le fouvenir dé fes anciens 
s lui fait aujourd'hui détefter fe$ 
niers maîtres , & le difpofe toujours 
•eridre parti contre les Portugais. 
*es capiranies de Ciara & de Rio- 
nde méritent peu votre attentionf 
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prend , dam celle de Pare , lefl 
lés le long de la rivière del j 
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On comprend , 

pays fnviiis 

Amazones , où les Portugais ont établi 

Slutieurs millions pour la convcifion 
es Indiens. La ville de Para , qui en eft 
la capitale , eft grande & bien bâtie { 
fes rues font alignées ; & Tes maifons , 
conftruites depuis quelques années en 

{lierre & en moilon , l'ont riantes , & 
es égliles magnifiques. Benoît XIV 
y a établi un évfiché ; 6c la ville eft 
détendue par une bonne citadelle. Elle 
entretient, avec Lisbonne, un coin* 
tuerce diredt, qui lui procure de grandes 
commodités. Le cacao , qui eft la mon* 
noie courante du pays , fait la princi- 
pale riche (le des habitans ; ils y re- 
cueillent auffi beaucoup de lucre & de 
tabac. Les Portugais ont plufieurs fort! 
fur la droite de l'Amazone , qui dé- 
pendent de la capitanie de Para. Un 
curiuix, quia parcouru cette rivière, 
depuis l'endroit oit elle commence à 
être navigable, jufqu'A Ton embou- 
chure, m'en a fait une .delcription qui 
pourra bien m'en épargner le voyage. 

« Ce fleuve , dit - il , traverf'e des 
» royaumes plus étendus, répand plus 
» tk riebeffes , nourrit plus de peuples , 
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rte tes eaux douces plus loin clans 
mer, reçoit le tribut d'un plus 
ind nombre de riyieres , que le 
1 , l'Euphrate & le Gange. Si ce 
rnier orne les bords d'un fable 
ré , l'Amazone charge lej Tiens 
m or pur. Si le Nil fer tilife, chaque . 
née , les campagnes qu'il inonde, 
débordemens de l'Amazone les 
îd fécondes pour plufieurs années; 
elles n'ont pas befoin d'autre pré- 
ration. Un printems éternel règne 
ris cette heureufe contrée : la cha- 
ir du climat y eft tempérée par la 
îcheur de mille ruifl'eaux à peine 
tis de leur fource , & par l'épaif- 
ir des bois qui en ombragent les 
rds. Un nombre prodigieux de 
intes extraordinaires & de fleurs 
:onnues , prefente un fpeâacle tou- 
irs varie , toujours nouveau. On 
eft éclairé avec des bois de fenteur 
des réfines odoriférentes ; on y 
irche fur des hrrbes- parfumées; 
y foule aux pieds l'or & les pier* 
ies ; la terre produit dans chaque 
fon, & n'exige aucun foin pour 
oduire. Ah! fi les peuples vou- . 
ent y féconder la nature , plus dc$ 
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» licieux que les vergers d'Eden , pluS". 
» fortunés que les rivages de l'Euphra- < 
y> te , les vaftes pays du Maragnon ne • 
» feroient bientôt plus que d'immenfes 
» jardins , où regneroient ià la fois la <' 
» joie, la famé, l'abondance. Toutes' 
j» les produ&ions difperfées dans d'au- • 
» très régions , fe trouvent raffemblées* 
»dans celle-ci : une multitude prodi-* 
» gieufe de poiflbns dans les rivières 9 
» mille animaux différens fur les mon- 
stagnes, un nombre infini de toute* ' 

* fortes d'oifeaux dans les forêts, des ' 
♦» arbres toujours chargés de fruits 9 
» des champs toujours couverts dé 
*> moiffons. Le gibier vient de lui-mê* 
» me s'offrir aux chaffeurs , les pierres ' 

* précieufes , les riches métaux n'at- 
» tendent que des mains pour les re» 
» recueillir. Enfin , parmi les habitans 
» même , on ne voit que des hommes 
» bien faits , adroits & pleins de géftiç 
» pour les chofes du moins qui leur 
»font utiles. Ils ont tous les arts qu'e- 
au xigent les vrais befoins ; ils ont tous •< 
♦> les befoins qu'exige le bonheur. Ils 
& ne les multiplient jamais, & ne fc 
p refufent à aucun de ceux qu'ils éprou- 

yeiU* Celui de l'amour 9 quoique plus - 

»preffant f 



r 
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» w préfiant, ne leur coûte pas plus à 
» farisfaire ; le ils ne croient la nature 

* fatisfaite, que lorsqu'elle n'a plus rien 

* à demander. Les Femmes n'enfeve- 
tfliffent pas les beautés dont elle les 
» pare ; elles imagineroient l'outrager f 
»eu rougiflant de (es dons. La liberté 
*y ajoute ces grâces faciles, que la 

* gêne rendroit timides & concertées, 
» La loi ne contrarie point leur pen- 
» chant : fi elles s'y livrent en fecret, 
*ce n'eft que pour aflaifonner les 
»-charmes de la volupté, des douceurs 
»-du n^ftere ; & l'indifcrétion des 
» amans ne levé point le voile dont 
» elles le couvrent. Leurs plaifirs font 
n vifs , mais paiftbles , & leurs remèdes 
» auflî (impies que leurs alimens ; ou 
» plutôt la fimpiieité de leurs alimens 
>rrcnd moins fréquens l'ufage des re- 
» medes ; & ces peuples , que nous 
h croyons fi bornés , ont fçu prendre 
»*la voie îa plus courte pour arriver au 
h bonhorr. t.vAln ils r>: d< firent rvin 5 
» parce qu;ls i^or^r,' qu'-i y a\? dV.-- 
» très biens n délirer v r,\ • r.r::- <!;<»..♦: 
» ils jou'ii'rnî. Iz rnr <i<:i--ï..' : i panais 
*«ux,d"'avoir V'jr:i3 -:■ -2'„ des !:crm-;:;<;i 
•*■&, fij'ofe h dire, j*n'en rt-.yeLigi.Sr 

TomcXlil, G 
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» pas le commerce. Après plufieurs 
» années paflces dans une agitation 
» continuelle, je jouiffois pour lapre* 
» miere fois , d'une douce tranquillité» 
» Le Convenir de mes fatigues , de mes 
» peines , de mes périls pafles me pa- 
» roiffoit un fonge. Je partageois les 
» plaifîrs innocens de mes Indiens ; 
m je me baignois avec eux ; j'admirois 
» leur induftrie à la pêche & à 1* 
» chatte. Ils m'offroient l'élite de leur 
» poiflbn & de leur gibier. Tous et oient 
» à mes ordres : le Cacique qui les 
» commandoit , étoit le plus empreffé 
» à me fervir. % 

» Ceft une tradition universellement 
n répandue chez ces peuples , qu'il 4 
» exifté parmi eux de vraies Amazo- 
*> nés , dont le fleuve a tiré fon pre* 
» mier nom. Us m'ont attefté qu'une 
» des provinces voifines de cette gran- 
» de rivière, étoit peuplée de femmes 
» belliqueufes , qui vivoient & fe gou* 
» vernoient fans hommes ; qu'en çer- 
» tain tems de l'année , elles en rece? . 
♦» voient chez elles , & reftoient enfuit* 
h dans leurs bourgs , où elles fe pro* 
» curoient,parle travail de leurs main^. 
» tout ce qui eft néceflaire à l'entretien 
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» 4e la vie. Lorfque les hommes leur 
w rendoient ces viïïtes amoureufes f 
celles les attendoient armées d'arcs 
» & de flèches , jufqu'à ce qu'elles 
•» fuflent affurées qu'ils ne venoient 
p> que pour payer le tribut annuel de 
» leur tendrçfie.Dès qu'elles les avoient 
» reconnus , elles fe rendoient en foule 
»aux canots qui avoient amené cette 
» colonie paffagere d'adorateurs. Cha- 
» cunefoififlbitle premier hamac qu'elle 
>> y trouvoit, & alloit le fufpendre dans 
» fa maifon , pour y recevoir les ca- 
» reffes de celui à qui le hamac appar- 
» tenoit. Après quelques jours de fa- 
M.miliarité , ces nouveaux hôtes s'en 
» retournoient dans leurs habitations* 
» Tous les ans ils ne manquoient pas 
h de faire ce voyage dans la même 
h faifon & dans la même vue* Les 
» filles qui en naiffbient , étoient nour- 
» ries par leurs mères qui les inftrtu- 
» foient au travail & au maniement des 
» armes. Si c'étoient dks garçons , les 
»uns difent que l'année fuivante elles 
» les donnoient aux pères de ces en- 
h fans ; d'autres croient qu'on les fai* 
» foit mourir au moment de leur naif- 
* iance. Ce récit m'a été fi ibuveul 

on 
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p répété , & d'une manière fi unifiait 
» me , que fi le fait n'eft pas vrai , ït 
>> faut que le plus grand des menfon- 

* ges paffe , dans le Nouveau-Monde, 
» pour ta plus confiante des vérités 
j» hiftoriques. 

» Plufieurs favans prétendent que 

* les Amazones anciennes font des 
» perfonnages eclos du cerveau des 
» poètes , & que tout ce qu'en ont 

* écrit Philofttete , Diodore de Sicile 
♦» & Juftin , n'eft fondé que fur de vaï* 
p nés traditions. Les femmes qui , en 
>> Cappadoce , alloient à la guerre avec 
w leurs maris \ ont donné lieu de fein- 
p dre un peuple d'héroïnes , qui ne 
1». fouffroient point d'hommes : parmi 
,»» elles , pu au moins , qui ne leur 
p laiffoient prendre aucune autorité. 
*>Pour qu'elles piiffent tirer de Parc 
» avec plus de facilité , on a imaginé 
■«• qu'on leur brûloit la mamelle droite 
» dans la première enfance ; ce qui 
j» leur a fait denner le nom d'Amazo- 
*> nés , c'eft à dire , privées de mamelles* 
*> Elles «ourrifïbient , dit- on , leurs 
#> £lles avec du lait de jument , & ren* 
p doient boiteux leurs enfaris mâles % 
.# ^ifin qu'ils iuiTeat , félon quelque^- 
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R'unx, incapables des exercices de li 
h guerre , & félon d'autres , plus prof 
» près a ceux de l'amour. On rapport* 
tf qu'une reine. des Amazones , qui 
» avoit eu la foibleffe ou 1» curiofité 

# de fe rendre aux vœux empreffés 
tf d'un grand Monarque , lut dit le 
h lendemain : ah ! vous ne valez pas 

# le boiteux. 

» La néceffité de perpétuer l?ur ré«- 
» publique , étoit le ieul motif qui por». 
» toit ces héroïnes à voir des hommes s 
h encore étoit-ce des. inconnus , des 

# étrangers , tels que le hafard les pré** 
» fentoit à elles dans des lieux écar- 

# tés: & elles ne confervoient pour 
H eux , ni fentiment ni fouvenir. Ceux 
h qui foutiennent que de pareilles fem* 
» mes ont exifté , oc qu'elles formoient 
a une nation féminine fur les bords 
» du Thermodon^s'autorifent de quel- 
» ques médailles grecques , où l'on 
» en voit de repréfentées ; mais ces 
h médailles prouvent feulement, qu'il 
h y a eu des femmes guerrières, telles 

# que celles de la Cappadoce j & per- 
» lonne n'en doute. 

-h Je trouve plus de fondement dan* 
m ce qu'on dit des Amazones moderne^» 

G nj 
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ff dont le plus grand fleuve de l'univers 
#> porte le nom. Si jamais il y a pu avoir 
f* de femblables femmes dans le mon* 
» de , c'eft principalement en Àméri- 
h que , où la vie errante des Indiennes 
» qui fuivent leurs maris à la guerre f 
» & n'en font pas plus heureufes dan» 
*> leur domeftique , a du leur fournir 
» des occafions plus fréquentes qu'ail- 
» leurs , de fe dérober au joug de 
» leurs tyrans , en formant entr'elles 
» cette efpece de république. Mais en 
» fuppofant que ces héroïnes Améri- 
» caines aient exifté , je doute quelles 
» fubfiftent aujourd'hui. Il eft vraifem* 
» blable qu'elles ont perdu,avecle tems* 
» leurs anciens ufages : foit qu'elles 
f> aient été fubjuguées par une autre 
» nation , foit qu'ennuyées de leuf 
» fotitude , les filles moins farouches 
» & plus fenfées que leurs mères , aient 
» pris le parti de fe reconcilier avec 
h d'auflif ihers ennemis que les hommes» 
» Ceux qui ont viîité & mefuré 
» avec le plus d'exaftitude la rivière 
» des Amazones , difent qu'elle prend 
» fa fource au pied des montagnes de 
» Quito ; qu'elle traverfe près de qua- 
#» torze cens lieues de pays d'occident 
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h en orient , & fe jette dans la mer du 
» Nord , par dne embouchure oui n'a 
h pas moins de trente lieues de lar- 
» geur. La grande région qu'elle arro* 
» le , en a plus de quatre mille de cir- 
» cuit ; & cet efpace étoit peuplé , au 
» tems de fa découverte , de plus de 
» cent cinquante nations , parmi lef» 
» quelles en n'a pas trouvé un feul 
h gouvernement policé. Les habitations 
» étoient fi proches Tune de l'autre , 
» que du dernier bourg , on entcndoit 
t> couper le bois de la peuplade voi- 
h fine. Cette grande proximité ne fer- 
» voit point à les faire vivre en paix ; 
» elles étoient divifées par des guerres 
» continuelles , dans lefquelles elles 

* s'entre- tuoient, ou s'enievoient mu- 

* tuellement pour l'efclavage. Mais 
» quoique vaillans entr'eux , ces gens 
» ne tenoient pas contre les Euro- 
» péens. La plupart prenoient la fuite , 
» le jettoient dans leurs canots , abor- 
» doient à terre en un clin- d'oeil*, & fe 
» retiroient vers quelqu'un des lacs que 
» la rivière forme en grand nombre. 

» La religion de tous ces peuples 
» eft prefque la même : ils ont des 
» idoles fabriquées de leurs mains , 

Giv 



*5* Suite du Brésil. 
a auxquelles ils attribuent diverfes op&* 
» rations : les unes prélident aux eaux-, 
» d'autres aux moiflbns & aux fruits* 
» Ils fe vantent que ces divinités font 
n defcendues du ciel , pour demeurer 
» avec eux & leur feire du bien ; mais 
h ils ne leur rendent aucun culte. Elles 
» font gardées , ou à l'écart , ou dans 
m un étui , pour les occafions où Ton 
» a befoin de leurs fecours. C'eft ainfi 
» que prêts à marcher pour la guerre f m 
» ils élèvent à la proue de leurs canots > 
5> l'idole dont ils attendent la vi&oire * 
*> & qu'en partant pour la pêche , ils 
5> arborent celle qui préfide aux fleuves 
» & aux lacs. 

» Un de ces barbares , qui ne Pétoit 
9> cependant pas trop dans fa conver* 
>► fation , admirant avec quel bonheur 
» nous avions furmonté les difficultés 
» de *la grande rivière , après nous 
savoir fourni des vivres ,. nous pria 
» de lui donner ,. par reconnoiffance t 
» un de nos dieux , qui pût le fervir 
» avec autant de bonté & de pujffance 
» dans toutes ùs entreprifes. Nous lut 
*> demandâmes pourquoi fes compa- 
ti gnons avoient pris la fuite à la vue 
p de notte flotte ,, tandis qji'iL étoit 
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H venu librement au-devant de nous. Il 
» répondit que des hommes qui avoient 
» été capables de remonter le fleuve 
» malgré tant d'obftacles , fans effuyer 
» aucune perte, dévoient en être un 
» jour les vainqueurs ; qu'il ne vouloit 
» pas toujours vivre en crainte , fie 
» trembler dans fa maifon ; qu'il aimoit 
» mieux fe foumettre de bonne heure f 

* & recevoir pour les amis, ceux que 
» les autres lVroient obligés de fervûf 
» comme leurf maîtres. 

» De toutes les nations qui habitent 
» les bords de l'Amazone , les Orna- 

* guas font les plus raifonnables , &C 
» les mieux policés. Il ont la coutume , 
» avant que de fe mettre à table , de 
» préfenter une feringue à chaque con- 
» vive , comme dans plusieurs villes de 
» l'Europe on apporte de l'eau pour fe 
h laver les mains avant le repas , ou du 
» café après le dîner. La forme de ces 
» ferineueseft celle d'une poire creufe > 
h percée d'un petit trou à la pointe, 

* dans lequel ils adaptent une canule* 
» Ils les remplirent d'eau , & preffées, 
» lorfqu'elles font pleines , elles font 

* l'effet des feringues ordinaires. Ce 
» meuble eft fort en honneur chez ce* 

G v 
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» Indiens , & annonce qu'on fera bonne 
» chère , à laquelle il convient de faire 
*> place. 

» Les Portugais ont publié que le» 
» Omaguas engraiflbient leurs efcla- 
. » ves pour les manger. C'eft une ca- 
» lomnie qu'ils ont inventée , dans la 
*> feule vue de colorer leurs propres 
» cruautés contre cette innocente na- 
» tion. Il eft vrai que lorsqu'ils font , 
» parmi leurs ennemis , quelques pri- 
» fonniers qui ont une grande réputa- 
» tion de bravoure , ils les tuent dan» 
» leurs fêtes , pour fe délivrer d'ut* 
» fujet de crainte ; mais après leur 
h avoir coupé la tête , qu'ils pendent 

* en trophée dans leurs cafés , ib jet» 
» tenc les corps dans le fleuve. Il ne 
h s'eft jamais vendu de chair humaine 
» dans leurs boucheries , comme l'ont 

* écrit ces mêmes Portugais, qui , fou» 
» prétexte de venger cette barbarie, 
h en commettent une très-grande , toriP 
h qu'ils réduifent à Pefclavage des peu- 
h pies nés libres & indépendant. Aufi 
» depuis la conquête du Bréfil , ce» 
» pauvres .gens ont- ils abandonné leur* 

* pays , pour s'éloigner de leurs cruel» 
v vainqueurs» 
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» Il n'y a point aujourd'hui d'antre* 
n pophages fur les bords du Maragnon j 
» mais il en refte encore dans les terres* 
» fur-tout vers le Nord. Les Portugais 
n fe font mis en pofleifion de prefque 
n toute la partie méridionale, &y ont 
» établi plufieurs millions. Près de celle 
» de Saint- Paul , commencent de gran« ' 
n des ifles anciennement habitées par 
» les Omaguas : le lit du fleuve s'y élar* 
» git fi confidérablement , gu'un feul de 
n les br*s a quelquefois nuit à neuf 
n cens toifes. Cette grande étendue 
n donnant au vent beaucoup de prife , 
» il y excite de vraies tempêtes. Nous 
» en efTuyâmes une , contre laquelle 
n nous ne trouvâmes d'abri, que dans 
* l'embouchure d'un petit ruiffeau ; 
p c'eft le feul afyle en pareil cas : aufli 
» s'éloigne* t-o n rarement des bords 
» du fleuve. Mais il eft dangereux de 
» s'en trop approcher ; car un des plus 
» grands périls de cette navigation , eft . 
» la rencontre des troncs d^rbres dé- 
» racines , qui demeurent engravés 
» dans le fable ou le limon , proche du 
» rivage , & cachés fous l'eau. En fui- 
» vant les bords de trop près , on eft 
C menacé encore de la chute fubûe de 
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» quelqu'arbre , foit par h caducité * 
» ou parce que le terrein qui le foute» 
» noit , s'abîme tout d'un coup , après 
» avoir été long tems miné par les eaux. 

» Au lieu de raaifons & d'églifes fan 
w tes de rofeau, on commence à trou- 
n ver dans la million de Saint- Paul, 
» des chapelles & des presbytères conf- 
»-truits en maçonnerie. Il n'eft pas 
» moins Surprenant de voir , au milieu 
» de ces déferts , des chemiies de toile 
» de Bretagne à tontes les femmes In- 
»diennes, des coffres avec des- fer- 
» rures & des clefs de fer dans leur 
rr ménage , des aiguilles , de petits 
» miroirs, des couteaux , descifeaux-, 
» des peignes , fit divers autres petits 
» meubles d'Europe. Ces peuples fe 
»les proeurent tous les ans à Para, 
» dans les voyages qu'ils y font , pour 
» y porter le cacao qu'ils recueillent, 
» fans culture , fur les bords du fleuve. 

» La découverte du Maragnon 9 la 
*» connoiffance des lieux qu'il arrofe , 
» le defir d'y former des établiflemens f 
» le moyen d'y entretenir une efpece 
» de navigation , ont long-tems occupé 
»la Ccur d'Efpagne ;. &c voici quelles 
# étoieat les vues politiques de cettç 
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&• Couronne. Les Français , les Anglois 
*r Scies Hollandois faifoient , en Amé- 
» rique, des courfes qui lui étoient fort 

* incommodes, & d'où ils revenoienf 
jrcomblés de gloire & de ricbeffes. Il 
» n'avait pas été facile de s'oppofer à 
h ce défordre fous le règne de Charles-* 
» Quint , parce que toutes les cotes 
» n'étoient pas alors affez connues,pour 
» permettre à ce prince de changer la 
» route ordinaire de fes galions. De tous 
» les projets qui furent propofés à Tes 
» fucceffeurs , pour donner le change 
ïr aux armateurs, ils n'en imagineront 
» point de plus propre , que d'ouvrir 
» la navigation fur la rivière des Ama- 
» zones , depuis fa fource jufqu'à fon 

* embouchure^ En effet, les plus grands 
» vaiffeaux {pouvant demeurer à l'ancré 
*fous la forterefle de Para , on' auroit 
yp pu y faire venir toutes les richefles 
» du Pérou, de la Nouvelle-Grenade ; 

* de Terre- Ferme , & même du Chili. 
» Quito auroit fervi d'entrepôt , & 
» Para de rendez- vous pour la flotte 
» du Bréfil , qui fe joignant aux galions 
» pour le retour en Europe , auroit 

* effrayé les corfaires par la force & 
» par le nembre. La difficulté ne cqû; 
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» fiftoit qu'à trouver la véritable ertt* 
» bouchure du fleuve pour remonte* 
f> jufqu'au Pérou. 

» Orellana fut le premier qui entrer 

* prit cette découverte* Il fuivit le 
» cours d'une grande rivière , Hl la- 
» quelle il donna le nom d'Amazone * 
» parce qu'on lui dit que fes bords 
» étoient habités par des femmes guer- 
» rieres , dont il devoit fe défier. Ce* 
*> toit la même que celle dont Pem- 
» bouchure avoit déjà été reconnue 
» par quelques Efpagnols , & qui por- 
» toit alors le nom de Maragnon* Orel- 
» lana fe rendit en Europe , & obtint 
» de fa Majefté Catholique le gouver- 
» nement du pays qu'il avoit décou- 
» vert , avec la permiflion d'en faire la 
y> conquête. Plus de cinq cens hommes, 
y> prefque tous d'une naiffance noble , 
9> s'embarquèrent fous fes ordres ; mais 
» leur navigation fut fi malheureufe , 
» qu'ayant commencé à fe rebuter dès 
» les Canaries , la plupart abandon- 
» nerentleur Chef, & fe difperferent 
» dans ces ifles. Il mourut lui-même de 
r> maladie ou de chagrin dans le cours 
y> du voyage , fans avoir tiré d'autre 

* fruit de les travaux, qu'une gioirt 
» allez équivoque. 
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» Ce mauvais fuccès avoit rallentî 
» l'ardeur des Caftillans pour la décou- 
» verte du Maragnon , lorfqu'au milieu 
» du feizieme ficelé , un gentilhomme 
» nommé d'Orfua , vint offrir fes fer* 
» vices au Vice-Roi du Pérou , pouf 
» cette importante expédition. L'opi- 
» nion qu'on avoit de fon mérite, at« 
» tira fous fes drapeaux un grand nom- 
» bre d'officiers & de vieux foldater 
» On comptoit , parmi les premiers , 
•» un jeune homme nommé Gufman * 
» & un autre appelle d'Àguirre , d'une 
» conduite peu réglée , mais plein de 
» réfolution , & que la reflemblance 
» de leurs inclinations avoit rendus 
» fort amis. Ces deux aventuriers con- 
h curent une criminelle paffion pour 
» la femme de leur Général , qui s'é- 
» toit déterminée à fuivre fon mari 
» dans fes courfes. L'ambition jointe à 
» l'amour leur infpira le moyen de faire 
» révolter les troupes d'Orfua contre 
» lui ; & dans le trouble ris l'affafline- 
» rent. Après une aftion fi noire , quel* 
» ques traîtres qui l'avoient favorifée ^ 
y> élurent Gufman pour leur Chef, & 
» lui donnèrent le titre de Roi. Sa v** 
» nité l'aveugla juiqu'à le lui feire *c? 
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» cepter ; mais il en jouit peu ; car ceiMÉ : 
h qui le lui avoient accordé , le tuèrent 
w prefque auffi-tôt. D'Aguirre lui fuc- 

* céda , & prit , comme lui , le titre &C 
n les honneurs de la royauté. Son rë« 
h gne fut fi fanglant , qu'il paffe encore 
tf en proverbe chez les Efpagnols, pour 
h fignîfier une domination cruelle & 
w tyrannique. 11 defcendit dans la ri- 
)f viere des Amazones ; mais n'enpoi*- 
m vant vaincre le courant , il fut porté 
» dans le grand canal qui mené au cap 
» de Nord. En arrivant à la mer , A 
h prit fa route vers la Marguerite , & 
>r aborda dans un lieu qui conferve en- 
n core le nom de port du Tyran. Il 
n fe rendit maître de rifle , après en 
» avoir tué le Gouverneur , la pilla 

# avec des cruautés inouies ; & delà 
>rpaffant à Cumana , il y exerça les 
» mêmes fureurs. Il défola les côtes 
h* de Caracas , & pénétra dans la Noifr- 
» velle-Grenade , pour s'avancer vers 
» Quito , avec le projet de porter la 
» guerre au fein du Pérou. On avok 
irpris de juftes mefures pour lui fer- 
n mer les chemins ; & ayant rencon- 
»tré quelques troupes qu'il ne put 

itcr de combattre , il fut entier^ 
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Entent défait & contraint de fuir. Il 
» crût fa perte certaine ; & fon défef- 
» poir lui fit commettre une barbarie 
» fans exemple. 

» D'Àguirre avoir une fille qu'il air 
» moit tendrement , & qui l'avoit fuivi 
h dans tous Tes voyages. Ma fille, lui 
h dit- il, mon efpérance étoit de te 
» mettre fur le trône ; mais puifque la 
h fortune s'y oppofe , je ne veux pas 

* que tu vives , pour devenir l'efclave 
w de mes ennemis , & t'entendre nom- 
» mer la fille d'un traître & d'un ty> 
h ran. Meurs de la main de fpn père , 
>^fi tu n'as pas la force de mourir de 
» la tienne. Elle lui demanda quelques 
h heurts pour s'y préparer; mais trou- 
m vant fes prières trop longues, il lui 
» tira un coup de fufil au travers du 
» corps ; & ne l'ayant pas tuée à PinC- 
» tant , il l'acheva de fon poignard , 
» qu'il lui enfonça dans le cœur. Elle 
*lui dit en expirant : ah ! mou père , 

# c'eft affez. Il fut pris quelques jours 
h après, & conduit prHbnnier à l'ifle 
».de la Trinité. On lui fit fon procès 
».dans les formes ; Se fa fentence , qui' 
*.fut exécutée à la lettre , portoit qu'il" 
fhtetoxt écartelé , fa maifon rafée jyfj' 
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» monde , par le même chemin ; <m!ôn 
» lui donneroit deux perfonnes crunl 
» capacité reconnue , qui feroient ur 
» rapport fidèle de la route , & infor* 
» meroient la Cour d'Efpagne cje toui 
» ce qu'ils auroient obfervé. Deux ,Jé 
» fuites , les pères cTAcuna & d'Ar 
» tieda , furent deftinés à l'exécution 
de ce grand deffein, 11$ partirent d< 
» Quito en 1639 ; & s'étant embar 
» qués fur le fleuve , ils arrivèrent i 
m Para , d'oii ils allèrent en Europe pu 
h blier leur relation », 

II me refte à parler de la capitanû 
de Maragnan , ppur achever de faire 
copïioître le royaume du Bréfil. Mara« 
gnan cft le nom d'une ifle qui form< 
un gouvernement particulier , habite 
par les Topinamboux. Ces peuple! 
font originaires de la province de Fer 
nambuc : après la conquête du Bréfil 
ils aimèrent mieux renoncer à leur; 
% pofleffions , que de fe foumettre ain 
Portugais , & fe bannirent volontaire 
ment de leur patrie. \\s s'avanceren 
jufqu'aux frontières du Pérou ; mai 
ayant été maltraites par les Efpagnols 
ils descendirent la rivière des Amazo 
M6 y jjufqu'à la grande ifle qu'ils occu 
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taine Texeifa , une petite flotte 
laquelle les deux religieux & 
ques foldats s'embarquèrent pour 
Dnter le Maragnon. 
en eft de ce fleuve comme d'un 
d & puiffant arbre , nourri par 
infinité de racines , fans qn on 
fe diftinguer précisément celle 
t il tire Ion origine. Ses fourcet 

fi nombreufes, qu'on peut en 
pter autant qu'il y a de rivière* 
iefcendent des Cordrllieres , de* 
le gouvernement de Popayan^ 
l'aux environs de Lima. 
î navigation de Texeira fut lon« 
& difficile ; mais il arriva enfin 
la province de Quito, avec tout 
clairciflemens néceffaires , pour 
de ce voyage les avantages qu'on 
ctoit promis. Les communautés 
ieufes en firent des réjouilTances 
iques , pour remercier le ciel 
mr avoir ouvert une vigne qui 
)it pas encore été cultivée , & 
irent toutes avec la même ar- 
, à fervir pour la prédication de 
ngile. L'affaire fut mife en déli- 
ion ; & le confeil décida qu'on 
erroit Texeira avec tout fou 
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,» notre pain. Il ne le cède guère *a# 
*» vôtre , dont j'ai mangé quelquefois* 
h Nous efpérons enfin que nos enfans., \ 
.#inftruits par vous dans votre reli« ~ 
j» gion , vos fciences Çc tos arts., no 
* formeront à Pavenir , avçc vous,, 
» qu'un feul peuple , & qu'on nous 
» croira tous des François. 

» Ces méchans Portugais , qui ont 
h exercé fur nous tant de cruautés ,' 
» nous répètent fans ceffe que nous 
» n'avons point de Dieu : C'eft une 
» fauffeté ; nous en reconnoiffons un 
» qui a créé toutes diofes 9 qui a fait 
» nos âmes immortelles , & qui eft 
» fou veraine ment bon. Vous & .noua 
» n'étions d'abord qu'une nation : Dieu 
» lui envoya (es prophètes , pour fe 
» faire connoître à elle. Ils préfente- 
» rent à notre premier pere , deux 
» épées , l'une de bois , & l'autre de 
» fer ; il prit celle de bois , & fit mal* 
>> Mais le pere , dont vous êtes def- 
» cendus , prit celle de fer , & fit 
» bien. Depuis nous avons toujours 
» été malheureux ; & les prophètes 
» irrités contre nos pères , qui ne vou*. 
» loient point écouter leur voix , re-; 
p montèrent dans le cid. la confufioa' 

h des 
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de cette poffeffion ; les Portugais nous 
obligèrent de l'abandonner. Celui qui 
avoit eu le plus de part à cet établifle» 
ment 9 fe nommoit Raûlly. Etant ar- 
rivé à Tifle Sainte-Anne , voifine de 
celle de Maragnan , il fit demander ai* 
Chef des Topinambour , s'il n'avoit 
point d'éloignement à recevoir des 
François. La réponfe fut favorable ; &C 
ces fauvages lui firent l'accueil le plus 
honnête. Ils lui bâtirent de petites 
loges pour lui ic pour fon monde , 2( 
j'aiderent même à conftruire le fort 
jÇu'il nomma Saint- Louis. 

Rafilly fut enfuite invité de fe trou- 
ver à une affemblée générale de la na- 
tion , où le Chef, prenant la parole , 
lui dit : « Vaillant capitaine , le voyage 
» que tu viens de faire , eft pour nous 
» utile & honorable. Tu nous défen- 
»dra contre l'injufte puiflànce des 
» Portugais. La crainte que tu ne 
» vinffes pas aflez tôt à notre fecours, 
9> nous avoit fait prendre la réfolution 
» d'abandonner cette Ifle , & de nous 
» retirer fi avant dans les terres , que 
h nous ne fuffions plus expofés à leurs 
» attaques. Mais quand nous avons 
f imaginé le regret que nous aurions 
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#jEie ne plus voir les François , avec 
» qui nous avions coutume de com- 
» mercer , & qui nous apportoient de$ 
h couteaux , des ferpes & dés haches $ 

* quand nous avons fopgé que nou$ 

* allions être réduits , comme les an* 
» ciens Topinampoux , à n'avoir que 
h des pierres dures pour couper ÔÇ 
» abattre les arbres , nous avons mieux 
h aimé ne pas quitter ces lieux. Que 
» le ciel béniffe ton retour parmi nous { 
tt Tu nous a non-feulement amené de 
1» vaillans foldats pour nous défendre , 
h mais encore (de grands prophètes 9 
» pour nous faire connoître la loi de 
» Dieu. Tu as abandonné ta patrie 3£ 
» ta famille , pour venir demeurer avec 
» nous. Quelle reconnoiffance ne te 
h devons- nous pas ? Quoique ce pays 
» ne foit pas , comme la France , orné 
» de beaux édifices , tu pourras y faire 
» un féjour agréable. Notre ifle pro- 

ff duit en abondance , du fruit , du gi- 
» bier , du poiffon , & toutes fortes 
» d'animaux bons à mangçr. Notre na? 
» tion fidèle facrifiera la vie , s'il le 
t» faut , pour te rendre viftorieux de 
» tes ennemis. Je ne doute pas que toi 
y & les tiens ne vow accommodiez d* 
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h notre pain. Il ne le cède guère « 
.w vôtre , dont j'ai mangé quelquefois* 
» Nous efpérons enfin que nos enfans % 
ninftruits par vous dans votre relit 
»gion, vos fciences & vos arts, ne 
» formeront à l'avenir , avec vous , 
» qu'un feul peuple , & qu'on nous 
#> croira tous des François. 

» Ces méchans Portugais , qui ont 
h exerce fur nous tant de cruautés * 
» nous répètent fans ceffe que nous 
» n'avons point de Dieu : c'eft une 
» fauffeté ; nous en reconnoiffons un 
» qui a créé toutes chofes , qui a fait 
» nos âmes immortelles , & qui eft 
» fouverainement bon. Vous & nous 
» n'étions d'abord qu'une nation : Dieu 
» lui envoya (es prophètes , pour fe 
» faire connoître à elle. Ils prélente- 
» rent à notre premier père , deux 
» épées , l'une de bois , & l'autre de 
» fer ; il prit celle de beis , & fit mal. 
» Mais le père , dont vous êtes def- 
» cendus , prit celle de fer , & fit 
» bien. Depuis nous avons toujours 
» été malheureux ; & les prophètes 
» irrités contre nos pères , qui ne vou* 
» loient point écouter leur voix , re-, 
p montèrent dans le cid. La confufion" 

h des 
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* des langues qui furvint entre nous , 
v augmenta encore notre malheur. Le 
» démon s'eft joué de nous ; il a fait 
amaffacrer & manger nos compa- 
gnons. Les Portugais, pour combler 
» notre défolation , font venus dans 
» notre pays; ils nous ont chartes, ont 
» détruit notre grande nation , & l'ont w 
» réduite en l'état affreux où tu nous 
» vois dans cette Me. Mais ton arrivée 
» au milieu de nous diffipe nos craintes, 
» & nous rend Pefpérance que nous 
» avions perdue , d'être encore diftiiî- 
» gués parmi les autres peuples.Ta bon* 
» té , ta douceur & tes manières nous 
» annoncent que nous ferons heureux 
» de t'avoir pour maître. Les Topinam- 
» boux n'ont jamais obéi par con« 
» trainte ; depuis que je leur com- 
» mande , je les ai toujours traités avec 
» humanité, & m'en fuis bien trouvé; 
» j'efpere que tu en feras de même. 
» Nous en avons une nouvelle affu- 
» rance dans le commerce agréable 
» que nous entretenons depuis quel- 
» ques années avec les François. Les 
» Portugais ont été bien cruels à notre 
» égard : ils ne vouloient pas que nous 
» euffions les lèvres percées , & nous 
Tome XII L H 
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» faifoient ignorainieufement rafer nos 
*> cheveux longs. Dis-nous ta volonté 
» fur ces ufages, ainii que fur celui de 
» tuer nos efclaves & de les manger. 
» Sûrs de ta fagefle , nous, fuivrons 
» tes ordres fans répugnance ». 

Le Cacique de Maragnan ayant 
achevé fon difcours, Rafilly lui fit cette 
réponfe : « Grand ami des François , 
» nous fommei fenfibles au plaifir que 
» te fait notre arrivée dans cette Ifle. 
» La prudence que tu as eu d'y rete- 
» nir les Topinamboux , nation ja- 
» dis fi guerrière , cft digne des plus 
» grands éloges. En fuyant de ces lieux, 
» ils auroient fait une double perte. 
» Leurs âmes , privées de la connoif- 
» fance du vrai Dieu , auroient été le 
» partage du démon ; & il n'y auroit 
» plus eu de commerce entre vous & 
» les François. Mon Roi , inftruit de 
* vos malheurs , nous a envoyés à vo- 
» tre fecours. Le defir de votre falut , 
h & celui de votre confervation , eft 
» l'unique motif de notre voyage» 
» Nous devons vous fouftraire à la fois 
» à l'empire du démon , & à la tyran- 
» nie des Portugais. La France furpafle, 
h uns doute , en beauté tous les pays 
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» qui font fous le ciel. Je m'en fuis 
» éloigné cependant; j*ai, comme vous 
» l'avez dit , abandonné ma famille &C 
» mille autres avantages ; mais mon 
» courage aime à fervir les malheu- 
» reux , & je demeurerai près de vous 
» tant que vous conferverez la volonté 
» de fervir Dieu , & d'obéir à mon 
» prince. Les foins que vous prendre/ 9 
» de concert avec nous , pour bâ'ir 
» des forterefies dans cette Me , feront 
» autant pour votre fureté , que pour 
» la nôtre ; & vos enfans fe trouve- 

* ront ainfi à portée d'apprendre de 
» nous les arts & les feiences qui nous 
n'conduilentà l'honneur. Ne craignez 
» plus les cruautés des Portugais v je 
» perdrai la vie pour vous en garantir , 
» s'ileft néceflaire. Quanta vos ufages, 

* celui de tuer vos efclaves 5c de les 
» manger , eft inhumain ; & fi vous 
» n'y renoncez entièrement , je ne puis 
» demeurer avec vous. J'approuve fort 
» que vous portiez les cheveux long ; 
» & je vous prie de ne point perdre 
» cette coutume. Je vous laiffr la liber- 
1» té de percer vos lèvres ; mais je vous 
» avertis que j'aimerai plus particulier 

Hij 
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» rement ceux d'entre vous qui ne 

h les auront pont percées ». 

J'ai parlé de toutes les provinces qui 
compofent les vaftes états du firélil ; 
il ne feroit pas aifé de faire cônnoître 
également toutes les nations qui l'ha- 
bitent , tant elles différent de nom 9 
d'ufages & de cara&ere. Il eft cepen- 
dant certains traits généraux , fous lef- 
quels on peut les peindre. Elles n'ont 
pas toutes la même langue ; mais il en 
eft une plus univerfelle , qu'entendent 
la plupart même des Portugais , & que 
les Jéfuites emploient dans leurs mif- 
fions. J'ai déjà fait remarquer que la 
religon avoit peu de part aux idées des 
Brafiliens , du moins avant l'arrivée 
des Portugais. Ils ne connoiflbient alors 
aucune forte de divinité; & leur idiome 
n'a pas même de mot qui en exprime 
le nom. Dans leurs fables , on ne 
trouve rien qui ait rapport à leur ori- 
gine , ou à la création du monde. Ils 
ont feulement quelques hiftoires con- 
fufes d'un grand déluge , qui fit périr 
le genre humain, à la réferve d'un frero . 
& d'une fœur qui recommencèrent à 
peupler le pays. Cependant ils atta* 
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chent quelque idée de puiffance au ton* 
nerre , dont ils croient que leur vient 
la fcience de l'agriculture. II ne leur 
tombe point dans l'efprit , qu'il puiffe 
y avoir une autre vie , ni des récom- 
penfes ou des peines après la mort. .Us 
difent néanmoins que ceux qui fe font 
, fignalés par des adions importantes Se 
méritoires , comme d'avoir tué &"dé- 
Voré un grand nombre d'ennemis , font 
changés en des efpeces de démons qui 
paflent le tems à danfer , à fauter , à 
rire * dans des campagnes fertiles Se 
agréables. Ils ont des devins , comme 
toutes les nations ignorantes Se bar- 
bares ; & comme les nations policées 
& fa vantes , ils ont des charlatans , qui 
font leurs médecins. Ces empyriques 
portent des plumes fur la tête , exci- 
tent les peuples au combat, leur font 
remarquer la nouvelle lune , leur don- 
nent des herbes qui ne guériffent pas 
leurs maladies , &c. Chez les peuples 
civilifés , la religion entre dans le fyf- 
tême politique du gouvernement , Se 
maintient les différentes branches de 
Pérat. Mais il n'y a ni état ni gouverne- 
ment chez des fauvages qui font fans 
befoins & fans police. 

Hiij 
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En général les Brafiliens ont plir- 
fieurs femmes , & les quittent auflî 
facilement qu'ils les prennent. Cepen- 
dant les hommes ne peuvent fe marier* 
fans avoir tue quelque ennemi de la 
nation , ou dompté quelque bête fé- 
roce. Une maîtreffe eftime pour le 
mo : ns auta-it un grand chaffeur, qu'uit 
habile guerrier. Il eft vrai que celui-ci 
donne de la confidération h celle qu'il 
epoufe ; mais l'autre lui donne des 
vivres ; & chez les fauvages , l'abon- 
dance vaut mieux que la- gloire. Jufqu'à 
leur mariage les jeunes gens doivent 
sVufknirdes liqueurs fortes. Jufqu'à ce 
même tems , les filles fe livrent fans 
honte aux hommes libres ; & leurs 
parens les offrent aux premiers ve- 
nus. U n'y en a peut-être pas une qui 
apporte- fa virginité à fon mari, pas un 
mari qui fa (le cas de la virginité. Mais 
lorfmrclles font attachées par des pro- 
m (IVs, on ce (Te de les fotliciter; & 
elles mômes codent de prêter l'oreille 
aux IhUicuations. 

Les Rialilions fe peignent le corps, 
excepté le vitage, d'une couleur noire, 
portent des colliers d'os à leur cou , 
fc percent la lèvre inférieure > & y 
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mettent une pierre de la longueur du 
doigt , qu'ils ont Part de faire tenir fans 
aucune forte de lien. Ils regardent 
comme une autre beauté , d'avoir le 
nez plat ; & le premier foin des pères , 
eft de rendre cet important fervice ^ 
leurs enfans. lis ne peuvent fouffrir de 
poil dans toute autre partie du corps 
qu'à la tête. Les cifeaux & les pin- 
cettes qui fervent à s'en défaire , font 
un des plus grands objets de commerce 
qu'ils font avec les Européens. On ai 
eu beaucoup de peine à contraindre les 
femmes à fe vêtir. Elles apportoîent 3 
pour prétexte , l'ufage où elles font , 
de fe baigner dans toutes les eaux 
qu'elles rencontrent; & c'eût été un 
embarras de fe dépouiller fi fouvent. 
Quand on les obligeoit à mettre une 
chemife 3 de peur de la falir , elles la 
retroufToient jufqu'aux épaules , & 
laiffoient précifémem à découvert , ce 
qu'on vouloit qu'elles tinffent caché. 
Celles que les Européens faifoient 
Jfc-ifonnieres , ou qu'ils achetoient pour 
travailler dans les forts , ne manquoient 
pas , dès que la nuit venoit , de fe 
déshabiller, pour avoir le plaifir de fe 
promener toutes nues avant que de fc 

Hiv 
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coucher. Si, à grands coups defoUct; 
on ne les eût forcées de fe vêtir , elles 
cuffent mieux aimé s'écorcher les bras 
& les épaules à porter des fardeaux , 
que d'avoir fur elles le plus léger ha- 
billement. Cependant ces femmes ne 
le cédoient point en beauté à celles de 
PEurope ; & fouvent c'étoit par un 
rafinement de volupté, qu'on les obli- 
geoit de fe couvrir. 

Il y a des pays entiers de peuples 
fi barbares, que les Portugais n'ont 
jamais pu les engager dans un corn* 
merce réglé. On ne traite avec eux 
que de loin , & toujours avec des 
armes à feu, pour réprimer par la 
crainte , un appétit défordonné qui fe 
réveille en eux , à la vue de la chair 
blanche des Européens. Les échanges 
fe font à la diftance de cent pas : 
c'eft-à^dire , que de part & d'autre , on 
porte dans un endroit également éloi- 

§né , les marchandifes qui font l'objet 
u commerce. On fe les montre de 
loin , fans prononcer un feul mot£ 
& chacun laiffe ou prend ce qu'il veut. 
Cette méthode s'obferve d'affez bonne 
foi ; mais il paroît que la défiance eft 
mutuelle, & que files Portugais crai- 
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gnent d'être dévorés , ces barbares ne 
redoutent pas moins l'efclavage. 

La manière dont ils traitent leurs 
prifonniers , diffère peu de celle des 
fauvages du Canada. Comme eux, ils 
les engraiffent pour rendre leur chair 
de meilleur goût. Comme eux auffi , 
ils leur donnent des femmes pendant 
le tems qu'ils les laiffent vivre ; & le 
maître du captif ne fait aucune dtttr 
culte de lui abandonner , ou fa fœur ou 
fa fille. Cette compagne lui fend toutes 
fortes de fervîces , jufqu'au jour qu'il 
doit être maflacré & mangé. Ce jour 
n'eft jamais déterminé, il dépend de 
Fembonpoint du prifonnier. 

Je n'entre point dans le détail des 
cérémonies barbares que l'on obferve 
à fa mort ; ce font les mêmes que celles 
des Iroquois. Dès qu'il a reçu le coup 
funefte , la femme qui avoit vécu avec 
lui , fe hâte d'accourir , & fe jette fur 
fon corps , pour y pleurer un moment. 
C'eft une grimace qui ne l'empêche 
pas de manger fa part de ce malheu- 
reux. Enfuite, d'autres femmes appor- 
tent de l'eau chaude , dont elles lavent 
le corps ; elles le coupent en pièces, 
& frottent les enfans avec fon fan g,, 

Hv 
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pour les accoutumer de bonne heure 
a la cruauté. On rôtit tous ces mor- 
ceaux , ainfi que les entrailles , qui 
l'ont fbigneuft-ment nettoyées. C'eft 
l'office des vieilles femmes. Gelui des 
vieillards , en mangeant cet exécrable 
mets , eft d'exhorter les jeunes gens 
à devenir de bons guerriers , pour fe 
procurer Couvent un pareil feftin. S'il 
aifffre que ces captifs aient eu quel» 
qu'enfant de celles qui ont pris foin* 
de les engraifler, ces petits êtres fent 
dévores en naiffant , ou lorfqu'ils ont 
acquis un peu plus de force. Les 
vieilles femmes aiment fi paflionné- 
ment ces fortes de ragoûts ? qu'elles 
en recueillent la graiffe qui dégoûte le 
longs des grils , & lèchent leurs doigt* 
pour n'en rien perdre. Lorsqu'une 
femme fait une fairffe couche , elle- 
fe nourrit de fon fruit > dil'ant qu'il ne 
peut avoir de meilleur tombeau , que 
le fein qui l'a porté. Les Brafiliens. " 
exercent la même cruauté fur le corps 
de leurs amis , quand ils font morts : 
ils les déchirent en morceaux , & les* 
mangent avec avidité. 

Au refte , je peins ces Indiens dans- 
l'état qu'on peut appeller de pure na~ 



Suite du Brésil. 177 
ture , c'eft-à-dire, tels qu'ils ctoient 
avant que la culture eût fait changer 
de face à leur pays , & que Pintroduc- 
tiçn de nos uîages eût altéré leur ca- 
raâere. Ceux qui ont formé quelque 
liaifon avec les Européens , revien- 
nent par degrés de cette férocité. Ils 
baiflent la vue avec une forte de con- 
fufion , lorfqu'on leur en fait des re- 
proches. <« Cétoient des peuples chaf» 
» feurs , dit quelqu'un , par conféquent 
» n'ayant pas toujours une lubfiftance 
» affurée ; de là néceffairement féroces, 
» fe faifant la guerre avec leurs flèches 
» & leurs maffues pour quelques pièces 
» de gibier , comme les barbares po- 
licés de l'ancien continent la font 
» pour quelques villages. La colère, le 
» reflèntiment d'une injure les armoit 
» fouvent, comme on le raconte des 
» premiers Grecs & des Afiatiques. Ils 
» ne facrifîoient point d'hommes , par- 
» ce que n'ayant aucun culte religieux, 
» ils n'avoient point de facrifice à faire , 
» ainfi que les Mexicains ; mais ils man- 
» geotent leurs prifonniers. L'inftin& 
» ieul les gouvernoit : cet inftinft les 
» portoit à chaffer lorfcju'ils avoient 
» faim . à fe ioindre à des femmes 7 
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» quand le befoin le demandojt , & k 
» fatisfaire à ce befoin paflager avec de. 
» jeunes gens , lorfqu'ils manquoient 
» de femmes ». 

Malgré cette ancienne barbarie , ces 
peuples reçoivent humainement les- 
étrangers : à l'arrivée d'un voyageur % 
on le prefle de fe coucher dans un ha- 
mac; & on le laiffe quelques infians 
fans lui parler, Ceft pour fe donner 
le tems d'affembler les femmes qui 
viennent s'accroupir à terre , autour 
de lui , les mains fur leurs yeux. Bien* 
tôt elles biffent tomber des larmes de 
joie ; & fans ceffer de pleurer , elles 
adrçfTent mille chofes flatteufes à leur 
hôte. « Que tu es bon ! Que tu as pris 
» de peine à venir ! Que tu es beau f 
.» Que tu es vaillant ! Que nous t'avons 
h d'obligation ! Que tu nous fais de 
» plaifir » ! Si l'étranger veut donner 
bonne opinion de fa perfonne , il doit 
répondre par des marques d'attendrif- 
fement ; on a vu des François pleurer 
plus fort qu'elles ; & ceux qui ne pou- 
voient pleurer, jettoient du /noins 
quelques foupirs. Après cette première 
falutation , la maître du logis fait ap- 
porter de l'eau j & cesr femmes lavent 
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U$ pieds & les jambes du voyageur. 
On lui fert enfuite à boire & à man- 
ger; & s'il veut pafler la nuit dans le 
même lieu , on lui tend un nouveau 
lit ; & Ton éloigne tout ce qui peut 
troubler fpn repos. 

Quelques Brafiliens fe nourriflent 
de manioc, & font une forte de cidre 
qui enivre. D'autres ne vivent que de 
leur pêche ou de leur chafle; & l'eau 
des rivières fait leur unique boiflbri. 
Ils font, en général , d'une bonne conf- 
titution ; & l'on ne voit parmi eux > 
ni boffus , ni boiteux , ni gens eftro- 
piés ou contrefaits. 11 eu vrai qu'on nV 
fuit pas la coutume ridicule d'emmail- 
loter les enfans comme chez nous au- 
tres peuples civilifés» Ils viennent au 
monde pour agir ; & nous les empri- 
sonnons. Nos Indiens au contraire les 
laiffent fans bandages , fans ligature , 
(ans gêne , fans compreflion , avec 
toute la facilité de fe mouvoir , de fe 
tourner de tous côtés, d'étendre leius 
membres , de ramper ,. de n'être enfin 
que ce que la nature veut , que ce 
qu'elle indique. Ils n'empêchent ni le 
jeu de la machine humaine , ni le dé- 
veloppement de fes forces. Aufli Feo-. 
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fant fauvage marche- 1- il plutôt que Tett» 

fant des nations policées. 

Les habitans naturels du Bréfil , je 
parle de ceux qui n'ayant pas fubi le 
joug d?s Portugais, ont confervé leur 
indépendance avec les Européens , 
n'ont ni rois ni princes qui les gou- 
vernent ; ils vivent dans des villages , 
où ils ne font fournis à l'autorité d'au- 
cun homme ni d'aucune loi. Dans la 
guerre , ils obéiflenc volontairement à 
des chefs ; dans la paix ils n'obéifient 
à perfonne. Ils confervent entr'eux la 
plus grande union , & ont pour autrui 
les mêmes attentions qu'ils exigent 
pour eux-mêmes. Quiconque oieroit 
y manquer , ne le feroît pas impuné- 
ment ; car la vengeance eft Finftinâ 
le plus naturel des hommes qui vivent 
dans des fociétés indépendantes ; & le 
fa-iv^ge qui ne peut faire craindre à 
fes femblabîes ni le magiftrat, ni les 
loix , peut leur faire redouter fes fu- 
reurs. 

Dans leurs maladies, les Brafiliens 
fe traitent mutuellement avec des 
égards fi tendres , que s'il eft queftioii 
d'une plaie , un voifin fe préfente auffi- 
tôt pour la fucer ; & tous les offices 
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ie Pamitié font rendus avec le même 
lèle. Si , après avoir employé tous les 
remèdes, le mal continue, ils caffent 
la tête au malade , perfuadés qu'il lui 
eft plus avantageux de mourir tout 
d'un coup , que de fouffrir les peine* 
qui accompagnent fon état. Au refte * 
les maladies font peu fréquentes, fur- 
tout dans la partie méridionale , ofr 
Pair eu extrêmement fain. Quantité de 
vieillards Européens s'y rendent de 
Portugal pour rétablir leur fanté , & jr 
prolongent leurs jours, beaucoup plus 
que dans leur patrie. 

Le même pays eft en général très- 
fertile , & a produit les chofes né- 
ceflaires à la vie , jufqu'au tems #fc 
l'on y a découvert des mines d'or & 
de diamans. Ces richeffes ont appau- 
vri les Portugais, Leurs colonies d'Afie # 
avoient déjà enlevé beaucoup d'habi- 
tans ; celles du Bréfil , comptant fur 
de nouveaux tréfors , ont cefle de 
cultiver les véritables mines , qui font 
les manufactures & le labourage. L'or 
& les diamans peuvent à peine payer 
ce que les Ànglois leur apportent ; &C 
aujourd'hui , pour fa fubiiflance jour- 
salière , ce pays dépend totalement de 
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l'Europe. Les denrées qu'il fournit a 
l'étranger , font le fucre , le tabac , 
les cuirs , l'indigo , l'ipécacuana , le 
baume de capaii , & fur- tout le bois 
de Bréfil. Ce commerce eft confidé- 
îable , &c augmente chaque jour , par 
la facilite qu'ont les Portugais d'avoir 
des Nègres à meilleur marché que les 
autres nations. Leur voifinage de l'A- 
frique leur procure cet avantage il 
eflentiel dans les colonies , &, fans 
lequel ils ne pourroient , ni conferver 
leurs établiffemens , ni étendre leurs 
plantations , ni ouvrir de nouvelles 
mines. Au moyen des marchandises 
dont je viens de parler , ils tranfpor* 
tent tous les ans au Bréfil quarante à 
cinquante mille Noirs , qui rendent 
cette poiïeffion une des plus floriffantes 
de l'Amérique. Ses mines ont prefque 
verfc autant d'or dans leur pays , cju'on 
a tiré d'argent de celles du Mexique. 
Quelques-uns de fes diamans ne le ce- 
dent , ni par leur poids , ni par leur 
brillant , ni par leur tranfparence , à 
ceux de l'Inde. Il eft vrai que la plupart 
ont une eau jaunâtre ; mais il s'etv 
trouve d'une extrême grofitur. Il y a 
quelques années qu'où en envoya ua 
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au Roi de Portugal , qui pefoit plus de 
cent foixante carats , & qu'on eftimoit 
plufîeurs millions. 

Le hafard feul a fait découvrir ces 
tréfors , dont les HdMfcndois n'a voient 
eu aucune idée. Les Portugais remar- 
quèrent les premiers , que les hame- 
çons des Indiens étoient d'or ; & ils 
apprirent qu'il tomboit tous les ans , 
des montagnes , une quantité de ce 
métal , que l'eau entramoit dans les 
vallées. Il n'y a pas cent ans , qu'on a 
commencé à le tranfporter en Europe. 
Le foin de le recueillir fait la princi- 

fale occupation des efclaves , que les 
ortugais entretiennent pour ce fep- 
vice. Chaque Nègre eft obligé d'en 
fournir un gros > par jour, à fon Maî- 
tre ; & s'il en amaffe davantage , le 
furplus eft à lui ; il peut en difpofer à 
fa volonté, & le premier emploi qu'il 
en fait , eft d'acheter d'autres efclaves 
qu'il charge de fon travail , & du foin 
de le faire vivre à fon tour dans l'o- 

Ëulence. La découverte des diamans du 
réfil eft encore plus récente que celle 
de l'or. On les trouve dans les rivières 
& les ravines , mclés avec le fable. 
Une compagnie a feule le droit exclufif 
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d'en chercher & d'en vendre. On vou- 
lut , pour mettre des bornes à fa cu- 
pidité , qu'elle ne put employer que 
fix cens efclares à ce travail ; mais on 
lui accorda, dans la fuite, la perinïf- 
fion d'en employer autant qu'elle vou* 
droit , en payant fix cens cruzades par 
tête de mineur, La Cour s'eft réfervc f 
dans les deux contrats , tous les dia- 
mans qui pafleroient un certain nom- 
bre de carats. 

Une loi qui défendoit , fous peine 
de la vie , d'empiéter fur ce privilège, • 
ne parut pas fans doute fuflî faute , pour 
en affirer l'exploitation ; on dépeupla 
les lieux voifms de cette riche mine ; 
& l'on fit une vafte folitude de toutes 
les contrées qui auroient pu s'ingérer 
dans un travail fi lucratif. Il n'exifte 
dans Ptf;>acc de cent lieues , qu'un 

rand village , uniquement habité par 
es ag^ns 6c le » Hclaves de la compa- 
gnie, Son privilé^/? conftamm^nt pro- 
tégé par la métropole , n'a jamais 
efluyé h moindre contradi&ion. L'a- 
gent ds ce corp-i en Europe , c'eft le 
Gouvernement lui-même. Quel que 
foit le produit néceflaircment varié des 
mines , la Cour livre tous les ans à un 
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/eul contraint , pour cioa millions ^ 
<k* cruzades de diamans. El'e s'oblige 
ànVw pas vendre d'autres; fit jufqu'ici 
cet engagement a été facré. Us lent 
achetés bruts par les Anglois ou les 
Holkmdois , qui , après les avoir tail- 
lés , les répandent dans toute PEurope , 
fie tur-tout en France, où (e fait la 
plus grande consommation. 

Les entrepreneurs des mines du Bréfil 
font obligés de donner un compte 
exad des diamans trouvés , &: de les 
remettre entre les mains de l'Intendant 
prépofe à cet effet. Cet Officier les 
dépofe dans une cadette ceiclée de 
fer, & ferm'ée à trois ferrures. 11 a une 
des clefs , le Vice- Roi une autre , ÔC 
le premier Maeiftrat une troifume. 
Cette caflette eft renfermée dans une 
féconde , où (ont poiés les cachets 
de ces trois perionnes f 6c qui con- 
tient Us trois çlrfs de la première. Le 
Vice- Roi n'a pas le pouvoir de vifiter 
ce qu'il y a dedans ; il configne feule- 
ment le tout à un troifieme coffre-fort 
qu'il envoie à Lisbonne , après avoir 
mis ion cachet fur la ferrure. L'ouver- 
ture s'en ftiir en prefenec du Roi, qui 
choilit les diamans qu'il veut , fie ea 
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paie le prix aux Entrepreneurs fur If 
pied d'un tarif réglé par leur traité. 

Le commerce de Portugaise fait fur 
le môme plan , que celui des autres na- 
tions Européennes, & principalement 
des Espagnols. Il part tous les ans trois 
flottes de Lisbonne , qui fe rendent en 
autant de ports ; fa voir , à Fernambuc » 
à Rio Janeiro, & à la Baie de tous les 
Saints. Elles rapportent une cargaifoit 
qui furpafle celle des galions d'Efpa- 
gne. Lor feul monte à plus de qua- 
rante millions de notre monnoie. Je 
né parle que de celui qui vient de PÀ« 
mérique; car, comme les Portugais 
commercent direûement avec l'Afri- 
que , ils en tirent auffi beaucoup de 
la côte occidentale de ce continent. 
Les provinces du Bréfil , qui en four- a 
niflent le plus , font celles de Rio- 
Janeiro & de Tous-les-Saints. 

Le fucre fait la principale cargaifon 
de la flotte de Fernambuc ; on prétend 
môme , qu'il eft plus beau , plus fin , que 
celui que les François , les Anglois ,les 
Efpagnols, reçoivent de leurs colonies* 

Le Portugal n'envoie pas , de fon 
fonds, la cinauantieme partie des mar- 
chandifes que le Bréiil prend en échange 
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pour toutes ces richeffes. Les draps , 
les toiles , les foieries , les dentelles , 
les uftenfiles de fer , de cuivre , d'étain, 
&c , viennent d'Angleterre, de France, 
de Hollande , d'Italie & d'Allemagne. 
Les Espagnols fourniflent de l'huile; les 
Anglois, du fromage, du beurre,de la fa- 
rine,du poiffon & des viandes falées. Le 
Portugal ne donne que du vin & quel- 
ques fruits, Ainfi, quoique ce commerce 
foit très lucratif, il l'eu moins pour les 
Portugais que pour les étrangers , & 
fur- tout pour les Anglois, dont ils ne 
font , pour ainfi dire , que les faôeurs. 
Il eft vrai qu'une loi févere défend aux 
autres nations l'entrée des ports du 
Bréfil, & ne leur permet aucune part 9 
même indire&e , dans ce négoce ; mais 
le Bréfil & les Portugais ne fubfiftent , 
que par la violation perpétuelle de cette 
loi. Ce commerce fe fait fous leur nom : 
toujours fidèles à leurs correfpondans, 
toujours trompant le Roi , qui a befoia 
de l'être , ils ne donnent, aux Mar- 
chands étrangers, aucune reconnoif- 
fance : la bonne foi, fans laquelle iln'y 
auroit point de commerce , en fait feule 
la fureté. Ils tiennent cet ufage des Ef* 
pagnols ; & cette fidélité f fi honorable 
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aux deux nations , prouve que les 
hommes n'obéiffent de bon gré, qu'aux 
loix qui tendent à leur avantage , ou à 
celui de la fociété. Celles qui ne font 
que la volonté du Souverain, trouvent 
toujours les cœurs rebelles. 

Mais pour revenir aux colonies du 
Brcfil , en ne s'attachant qu'à la recher- 
che de l'or , elles appauvriffent la mé- 
tropole. Il n'eft de richeffes réelles , 
que celles qui dépendent de l'induftrte 
d'une nation , du nombre de fes habi- 
tant , de la culture de fes terres. Les 
tréfors des Portugais ne font que pafler 
de leurs mains dans celles des étran- 
gers. Ce peuple abandonne les richeffes 
naturelles pour des richeffes de fi&ion, 
qui diminuent de prix à mefure qu'elles 
fe multiplient ; tandis que les denrées , 
dont elles ne font que la repréfenta- 
tion , devenant plus rares, augmentent 
de valeur. Rappeliez- vous ce Monar- 
que infenfé , qui demandoit que tout 
ce qu'il toucheroit fut converti en or, 
& qui finit par mourir de faim; vous 
reconnoîtrez là les Portugais. 

Je fuis , &c. 

A San-Salvador, ce iz mars ijSz. 
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Isles d'Af ri qu e. 

J'ai dit un adieu éternel à l'Amérique ; 
j'ai quitté pour toujours , Madame , 
les vaftes domaines de l'Efpagne & du 
"Portugal , où mille peuples , qui dif- 
férent entr'eux de coutumes, de moeurs, 
de figure, de caraâere & de langage, 
fe rcffemblent en ce feul point , qu'ils 
font tous également barbares & cruels. 
L'homme civilifé ne le cède point , 
fur cet article , à l'homme fauvage , le 
Chrétien à l'Idolâtre, l'Efpagnol à l'A- 
méricain , le Portugais à l'Indien , le 
Nègre au Mulâtre. Les plus policés 
même font les plus induflrieux à per- 
fécuter leurs femblables : & j'ofe le 
dire à la honte des Européens , ils ont 
moins cherché à gagner l'amitié , qu'à 
répandre le fang des peuples du Nou- 
veau Monde. La cruauté a toujours été 
le premier effet de leur viâoire ; & 
leur fureur fe portoit fur toute la race 
des vaincus. Enfin ils n'ont conquis ce 
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pays, qu'en exterminant Tes habitans; 
& aujourd'hui même , s'ils cèdent de 
les détruire ,' ce n'eft que pour les ren- 
dre , ou leurs vaffaux ou leurs efc laves. 

Un vaiffeau.qui partoit pour lesln» 
des , m'a laiffé à rifle de Bourbon, éloi- 
gnée d'environ trois cens lieues des 
côtes orientales de l'Afrique. Nous re- 
lâchâmes d'abord à Me de Sainte-He- 
lene , & enfuite à celle de Madagafcar. 
La première étoit déferte en ijoij 
lorfcju'elle fut découverte, par les Por- 
tugais , le jour de la fainte dont elte 
porte le nom. Les Hollandois voulu- 
rent s'y établir; mais les Ançlois la leur 
enlevèrent , 8c l'ont depuis toujours 
confervée. 

Nous étions à une demi-lieue du ri- 
vage , lorfque , dans une petite baie 
qui s'offrit à notre vue , nous décou- 
vrîmes un fort portant le pavillon d'An* 
gleterre. Nous le faluâmes de trois 
coups de canon ; & Ton nous en ren- 
dit un. Une chaloupe s'étant appro- 
chée à la portée du piftolet , demanda 
en langue angloife , d'où étoit le na» 
vire ; on lui répondît , du Bréfil. « De 
» quel quartier du Bréfil ? de San-Sal* 
» vador. D'où yient-il ? de Portugal. 

h Le 
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» Le nom du capitaine ? Almeïda. Qu'il 
«defeende, & qu'il vienne montter 
»fes commiflions au Gouverneur. En- 
* feignez-nous un lieu de bon ancrage »«. 
On nous répondit que nous pouvions 
mouiller en fureté dans cet endroit 
même : les ancres y furent jettées fur 
vingt-quatre braffes de profondeur. 

Le Capitaine fe diipolant à dépen- 
dre , un Officier du fort arriva au bâti- 
ment , le reconnut , & nous fournit 
des rafraîchiflemens. Nous obtînmes la 
permiflion de faire de Peau ; & nous 
allâmes rendre vifite au Gouverneur, 

3ui nous prefenta (a femme avec deux 
e fes filles , & fit fervir quelques li- 
queurs y en attendant le dîner. Enfuite 
nous ayant menés lui même à la chute. 
d'un ruifleau qui tombe entre deux ro- 
chers , à côté du fort , il prit la p ine 
de détourner un courant , qui L ré- 
fluifit en tuyaux commodes pour rem- 
plir nos tonneaux. 

Le dîner fut fervi # avec beaucoup de 
propfeté , en mets moitié Angïois f 
moitié Portugais. Nous eûmes les da- 
mes à table ; & la liberté n'y régna pas 
moins qu'en France. Je fus choqué 
feulement , que lorfqu'on en vint aux 
Tome XU1. I 
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fantés , elles furent bues par tout fe 
monde dans le même verre. 

. On nous fit coucher , le capitaine 
& moi , dans la plus belle chambre du 
fort. On y monte par un balcon de fix 
marches , qui donne dans une grande 
falle d'armes bien entretenue. Dès qua- 
tre coins de cette pièce , on entre dans 
quatre appartenons, compofés chacun 
de trois chambres , & meublés d'é- 
toffes des Indes , de tapis de Perfe , 
de lits & de fi^ges d'ébene. On y voit 
les portraits de tous les rois d'Angle- 
terre, depuis Charle I , jufqu'au prince 
régnant , qui occupe l'endroit le plus 
vifible. Celui de Cronrwell eft dans la 
ruelle du lit , le vifage tourné vers la 
tapiflerie : car la politique règne juf» 
ques dans les lieux les plus éloignés & 
les plus folitaires. 

Le fort eft environné de rochers 
d'une hauteur effrayante , excepté du 
côté de la mer. Sa forme eft triangu- 
laire; deux de fes battions portent de 
gros canons de fer , pointés fur l'eau ; 
& le troifieme pourroit tenir lieu d'un 
fécond fort , fi le premier étoit forcé. 
Vingt cafés alignées fervent de cafer- : 
nés aux f ol^att de la garnifon , qui , 
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ipart , ont des pofleflions dans 
& font à leur tour la garde de 
:e. Us ont quelques Nègres pour 
•vices pénibles. Le Gouverneur 
let aux Tiens le foin d'environ 
:inquante vaches, & laiffe à huit 
es celui du lait & du beurre. J'ad- 
s It quantité de pois , de fèves $ 
/es , de navets , de choux, d'a- 
., de bananes , de citrons , d'o- 
s, de grenades, de melons, qui 
rit de nourriture auxhabitans, in- 
idamment des beftiaux & de la 
le. On y avoit aufli ameflé des 
iux ; mais ils font devenus fi fa- 
les , que lorfqu'on les pourïuit 
'aux extrémités de Pifle , ils s'é- 
nt du fommet des rochers dans 
r , plutôt que de fe laiffer prendre. 
3erdrix & les pintades .y font les 
tiffemens de la chaffe. 
Ile eft , Madame , cette fameufe 
le Sainte Hélène , qui peut avoir 
e lieues de tour , & forme un 
de fi intéreffant dans le roman de 
land. «Ceft-là, difoisje en moi- 
me , en approchant de ces côtes , 
• le fils naturel de Cromwell , fe 
kipitant dans la mer, fut reçu pea-. 
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» il.int lu nuit dam lu chaloupe de ma* 
V dame Ktiot ». Le fort de ce malheu- 
reux fugitit' me ruppelloit celui de 
Lé.mdre , avec cette différence cepen- 
ttunt 9 que ce dernier perdit la vie & 
fa maîtrefle ; nu lieu que Gleveland 
trouva muant de maîtrefles charmantes 
cjti'il y avoir de fil Ici aimables dans ce 
féjour enchanté. Je cherchois des yeux 
l'endroit où il avoit gagné la terre avec 
fa conduétrice ; je tàchois du moins 
de découvrir les rochers qui cachoient 
le partage d'où Ton arrive à cette belle 
plaine, dontif'Auteur du Roman fait 
une iî agréubl»detcription. Mon ima- 
gination me repréfentoit ces allées d'ar- 
bres A perte de vue, ces petits bois» 
ce mélange bien ordonné de prairies 9 
de trucs cultivées t de maiions qui fe 
ré|)oiuloirnt avec lymmétrie 9 &T pa- 
roi (Voient auili bien difpolées pour le 
plailir des yeux que pour la commo- 
dite des habituas. 11 me lèmbloit en- 
tendre madame Eliot dire ù Cleveland : 
44 Mon fils , vous voyez notre demeuie 
m tk la vôtre ; c'eft cet heureux coia 
» de la terre , que la bonté du ciel voua 
» accorde 9 comme k nous , pour afyle.. 
h Juge» de notre amour pour cette 
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» fofitude, par le foin que nous avons 
» pris de l'embellir. La nature nous 
» aide ; car elle n'eft nulle part plus 
» libérale & plus féconde. On n'y con- 
» noît d'autre faifon, qu'un printems 
» éternel , toujours accompagne des 
» richefTes de l'automne. Mais cette 
» campagne, toute fàvorifee qu'elle eft 
» du ciel, a quelque choie de vicieux, 
» qui s'oppofe à la propagation de la 
h Colonie. Je ne veux point cure que 
» les femmes y foient ftériles ; au con- 
» traire, elles y ont prefque toutes une 
» heureufe fécondité ; mais elles ne 
» mettent au monde que des filles. Il 
» eft vrai que ce font des créatures fi 
» parfaites, qu'il femble qu'en le;, ior- 
» niant» la nature meite en charmes , 
» tout ce qu'elle auroit dû employer de 
» plus , pour produire un garçon. Vous 
h concevez que la plupart étant fans 
» maris , elles patient leur vie dans 
h une langueur qui nous afflige. Ces 
j» pauvres enfans ne font que fonpirej: 
il» nuit .& jour; il n'eft que trop aifé 
I» de voir qu'il leur manaue quelque 
n chofe'». . . Mais où m'emporte mon 
imagination! Pardonnez- moi cet écart. 
Xjl vue de Sainte-Helene me rappelle 

1 "J 
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#e fameux Roman , qui nous a fait ré- J 
pandre tant de larmes , quand nous le F 
liftons enfemble dans notre jeuneffe. Y 
Madagascar, la plus grande de toutes * 
les ifles connues % a été vifitée par tou- 
tes les nations. Ses babitans la nomme* ? 
rent Maduojft; les Grecs, Menuthias; 
les Romains , Cirné; les Arabes , Satan» 
dip ; L s Portugais, Saint Laurent ;\t% 
Fiançois , Vijlt Dauphint* Un (impie 
voyageur lui a donné le nom de Ma~ 
djg.ifcar ; & ce nom a prévalu fur ce- 
lui des François , des Portugais , des . 
Arabes , des Latins , des Grecs , fit de 
fes propres habitans. 

Je n'aurois prefque rien à vous ap- 
prendre de cette terre , fi je n'en par- 
lois que d'après mes connoiflances par- 
ticulières. Nous n'y reliâmes que trois 
jours , pour y faire de l'eau & y pren- 
dre quelque* provifions. J'y vis des 
montagnes fort droites & fort élevées , 
des plaines très étendues & tres-agréa* 
blés, de grands bois toujours verds , 
& donc les arbres font li durs, que la 
coignée s'emouffe au premier coup. 
Les citroniers , les orangers , les grena- 
diers y croiffent comme les briffons ; 6c 
leur mélange , avec d'autres arbres % 



I Islis d'Afrique- 199 

m forme naturellement des berceaux qui 
f iurpaflènt la régularité de l'art. Ces 
r beaux lieux for-î arrofes par une infi- 
nité de ruiffeaux & ce fontaines , qui , 
malgré l'ardeur du climat , y entre- 
tiennent une délicieufe fraîcheur. Voi- 
là ce qu'une promenade de quelques 
lièvres m'a fait concoure de rifle de 
Madagafcar ; mais le récit <Tun Fran- 
çois , dont la flmilie y eft établie de- 
puis plus d'un ficelé , va iuppléer à ce 
que je n'ai pu voir par me. même. 

« Mon père , nous dit-ii , éioit petit- 
» fils de Pierre Baudon , procureur de 
» Mantes. LVnvie de voyager, lui fit 
» folliciter un emploi cans la Compa- 
» gnie de Madagafcar , fondée en 164X9 
» tous les aufpices du cardinal de Ri* 
» chelieu. Il y fut admis en qualité d'é- 
» crivain de vaifieau ; & c'eft d'un ma- 
» nuferit fait de fa main , & qui s'eft 
m confervé dans notre famille , que 
* j'ai tiré une partie de ce que je vais 
» dire. 

» L'objet de la Compagnie Fian- 
h çoife, en formant un écabliflement 
h dans cette ifle , étoit de s'affurer la 
h facilité de pénétrer dans les Indes. 
» Elle fit d'abord quelques progrès 9 

I iv 
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» mais fes fond» ctoient fi médiocres, 
» qu'après la mort de fon proteôettr , 
w elle tomba par fa propre foibleffe. 
» Dans cette décadence , le Maréchal 
» de la MLûIleraye conçut le deffein de 
» relever , pour ion utiliré particu- 
» liere, cette entreprife mal foutenue , 
» & fit partir plufieurs navires équipés 
» à l'es frais. Ils arrivèrent au fort Dau- 
» phin , que la Compagnie avoit fait 
» cojiftruire fur une petite langue de 
» terre, pour être le fiége du gouver- 
» nement. II étoit fitué entre deux 
» pointes, qui formoient une anfe de 
» fept limes de tour. On y avoit bâti 
» une maifon pour le Gouverneur , une 
» chapelle pour le fervice divin , un 
» logement pour des Miffionnaires, 
» quelques magafms, un corps de ca- 
» ternes , & quelques barraques. Le 
» fieur de Charmagou y commandoit, 
» & avoit fournis les nations voifmes 
» du fort, qui lui pay oient un tribut, 
» Fortifie par de nouveaux fecours , il 
» entreprit de nouvelles conquêtes. Il 
» envoya trente hommes en courfe ; 
. » &c dans l'efpace de deux mois , ils fe 
* rendirent maîtres de plus d§ quatre- 
» vingt lieues de pays. Un autre déta- 
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» dément , fous les ordres du célèbre 

» 'a Café , dont la valeur eft encore 

»en fi grande réputation dans cette 

#iïle, pénétra dans la partie du Nord, 

» Les peuples fubjuguésvenoient, de 

» toutes parts 9 fe ranger fous l'obéif- 

» fance des François ; & deux cens 

» mille hommes regardèrent comme 

* Une faveur , que dans leur Hle même, 

» cent foixante aventuriers ne leur 

h ôtafient pas la vie. 

» Ce fameux la Café , dont le cou- 
rt rage extraordinaire a été d'un fi 
» grand fecours à Pétabliffement de 
»Madagafcar; s'étoit embarqué dans 
» un des vaifleaux de M. de la Mcille- 
»raye, fans autre motif, que de voir 
» le monde. À fon arrivée, trouvant 
» les François expofés aux infultes de 
» leurs voifins , fon premier coup d'ef- 
» fai fut de tuer , de fa propre main , le 
» prince Ramael; & bientôt après, il 
» vainquit , dans nn combat fm^ulier 9 
h le prince Dalax. Il défit enfuite les 
» fouverains d'Anoffy , de Mahaphale, 
» & de Caramboule , enleva leurs fa- 
» milles & un grand nombre de leurs 
• » fujets , & les envoya au fort Dau- 
» phin, où on les fit tous périr iohu~ 

i v 
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» mainement. Il n'y eut d'excepté que 
» quelques enfans de princes , qui fii- 
» rent menés en France au maréchal 
» de la Meilleraye. On en a vu un ma- 
» rié à Paris , fous le nom de Panola, 
* & gentilhomme du duc de Mazarin. 
» Des vi&oires fi multipliées, fi con- 
» tinuelles , fi éclatantes , excitèrent la 
» Jaloufie du Gouverneur contre la 
» Café. Il ne put voir , fans chagrin , 
» la diftinâion dont un (impie aventu- 
» rier jouiffoit parmi les Infulaires. 
» Auflï le reçut-il très- froidement ; Çt 
» il refufa conftamment de l'employer. 
» Cette conduite détermina la Çatè.à 
» quitter le fort , & lui fit prendre Àe 
» parti de fe retirer auprès du prince 
» d'Ambonl , qui l'avoit appelle à fa 
» Cour, il y étoit principalement attiré 
» par les charmes de la princefle . fa 
» fille , qui brûloit pour lui des mêmes 
» feux qu'elle lui avoit infpirés. Le 
» Prince fon père favorifant cet amour, 
» consentit à leur union ; & la Café , 
» en époufant la Princefle , fuccéda à 
» lafouveraineté. Cet événement ne fit 
» que redoubler la haine de Chamur- 
» gou , qui envoya des gens affidés 
» pour l'aflaffiner. La Café étoit heu* 
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ftufement fur (es gardes; &fa pru* 
dence fut le garantir de la fureur dé 
(on ennemi. Défefpérant de pouvoir 
fc reconcilier , il fe renferma dans (es 
états d'Amboule , où il attendit pai- 
siblement des tems plus heureux. 
m Les fucccs des François ayant 

* établi la tranquillité dans le fort Dau- 
» phio , les Mïffionnaires perfuadés que 
» le règne de la paix eft celui de Pévan - 

* gile , jugèrent qu'il étoit tems de 
» penfer à l'exercice de leur miniftere ; 

* mais l'impétuofité d'un zèle mal en- 
» tendu , devint également funefte à 
» PétablifTement des François, & à ce- 
» lui de la religion. 

*Vn prince de cette ifle, nommé 
» Dian~Manangue 9 }ouif[oit 9 parmi les 
» Infulaires , de la plus grandp réputa- 
» tion d'efprit , de valeur & de fciencè 
» militaire. Cette ♦opinion, générale- 
•t ment répandue , fit croire aux Mif- 
»fionnaires, que la converfion d'un 
» homme de cette importance feroit 
» un exemple qui entraîneroit celle de 
» tous (es fujets. Il étoit notre ami & 
» notre allié, & entendoit parfaitement 
» notre langue. Ils jugèrent donc qu'il 
Mue feroit ni difficile de l'inftruire>ni 

Ivj 
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h impoflible de l'amener à leur but. Lé 
» Gouverneur approuva ce de (Te in , U 
» en conféquence invita le Prince I 
» Te rendre au fort, où M. Etienne, 
h prêtre de la maifon de Saint Lazare 
h de Paris , devoit lui en faire la pre- 
» miere ouverture. Dian-Manangue fe 
» h;lta d'y arriver ; & croyant qu'il 
» s'agi {Ton de quelque opération de 
» guerre , offrit joyeufement toutes fes 
» forces au fervice de notre nation. U 
»n'eft aujourd'hui queftionni'de guerre 
» ni de combats 9 lui dit le Miflion- 
» naire , mais d'augmenter le nombre 
m ries difciples de Jefus-Chrift. Nous 
v femmes vos amis , & vous êtjs le 
» nôtre. Nous voulons nous rendre 
» utiles à v«tre bonheur , comme nous 
» l'avons été k votre gloire , & en vous 
» affociant à notre religion , vous faire 
» participer A la félicité qu'elle pro- 
* met. Quittez vos dieux & vos fem- 
» nies ; le dieu des Chrétiens vous dé- 
» dommagera de ces facrifiers. 

» Cette proposition étonna le Prince, 
h qui répondit cependant avec dou- 
»ceur, cju'il laifferoit aux perfonnes 
» de la dépendance, & même à fes en* 
» fans , la liberté d'embrafler le chrift 



,a trait ««»""°£ ^«i «oj? *»"* 

„ qu'ils \m « nl lé par cette 

*£oûverneor "^/L'étant arme 
» uou\ ; ut \> a s , m , T \ z tête 



io6 Isles d'Afrique. 

» gage , & parut , fans affe&ation , fe 

* rapprocher peu à peu du parti qu'on ' 
» propofoit. Le Prêtre n'eut pas de 
» peine à regarder ce changement 
» comme un miracle de la grâce; & le 
» Gouverneur s'en applaudit , comme 
» d'un effet de fa modération. 

» On fe quitta , de part & d'autre , 
» avec les marques de l'amitié la plu* 
» fincere ; & l'on fixa le jour auquel le 
» Prince de voit recevoir le baptême» 
» Il fut réglé que la cérémonie fe feroit 
» devant (on palais , & en préfence de 

* tout fo» peuple. Le Millionnaire s'y 
» rendit au tems prefcrk ; & le aete 
» l'emportant fur la prudence , il ne 
h fe fit accompagner que d'un clerc & 
» de fix Nègres , qui portoient les o*» 
*> nemens facerdotaux. Le Prince le 
» reçut civilement ; mais il lui fit con*- 
» prendre qu'il s'étoit livré à des efpé- 
»rances vaines. Le Prêtre employa., 

■<» pendant querques jours , les prières 
» & les exhortations ; & voyant que 
» tout étoit inutile , l'emportement de 
» de fa charité lui fit déclarer la guerre 
m à celui qu'il vouloit convertir. Le 
» Prince , plus modéré , ménagea foa 
» ennemi; & affeûarit un air de re£- 
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» même des François , fous lefquels ilf 
h avoienc long-tcms appris à combat- 
» tre. II fut en effet obligé de fuir de- 
» vant fon vainqueur, qui réduifit la 
» garnifon du fort au défcfpoir. 

» Dans cette confternation gêné-» 
» raie , quelques-uns oferent s'empor- 
» ter contre la mémoire du Mimon- 
» naire , auquel ils reprochèrent tou- 
» tes leurs difgraces. M. Manier fon 
» confrère , 6c prûtre , comme lui, de 
nia mailon de Saint-Lazare, fe crut 
» obligé de prendre la défenfe de fon 
» compagnon , 6c de foutenir publique^ 
» ment , que le refte des François ne 
h devoit leur confervation qu'aux prie* 
» res de ce faint martyr. Il menaça 
» d'excommunier ceux qui manque- 
» roient de refpeA pour Ion nom ; 6c 
» Chamargou joignit la menace d'une 
» peine rieoureule à celle des cenfures 
» eccléfiaftiques. 

» Dans l'extrémité où fe trouvoit la 
» Colonie , on fentit combien le fe- 
» cours de la Café pouvoit être utile ; 
» 6c l'on ménagea fa réconciliation 
» avec le Gouverneur. Ce braveguer- 
» rier , toujours affectionné à fa pa- 
» trie, & tâche du préjudice que les 
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* François fe caufoient volontairement 
»par leurs divifions , fe rendit au fort 

* Dauphin, & vint offrir fes fervices 
» au Commandant. Il fut reçu de la 
»part des troupes, avec des tranf- 
* ports de joie ; fa préfence ranima leur 
» courage ; & Dian-Manangue ne tar- 
if da pas à s'appercevoir qu'il auroit en 
» lui un ennemi formidable. 

» Les chofes étoient dans cet état , 
» lorfqu'on apprit que le Maréchal de 
» la Meilleraye étoit mort , & qu'il 
» s'étoit formé une nouvelle Compa- 
» gnie fous les aufpices de M. Colbert. 
» Ce rainiftre ayant reconnu , par 
» l'exemple des états voîfir.s, combien 
» le commerce étranger contribue à la 
» profpérité d une nation , obtint du 
» Roi une déclaration , pour l'établif- 
» fement d'une Compagnie Françoife 
» des Indes orientales. Ce fut le com- 
» mencement de cette fameufe Com- 
» pagnie des Indes , qui a éprouvé de- 
» puis tant de variations. Elle envoya 
» quatre vaiffeaux , dont un arriva à 
» Madagafcar , où le fieur de Bauffe \ 
» fous le titre de Préfident du Confeil 
h de la France orientale , dcvôit cotn- 
» mander. Le Duc de Mazarin , fit* & 
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h héritier de M. de la Meilleraye , ayant 
» cédé les prétentions fur cette Ifle, 
» le iîeur de Chamargou , qui ne tenoit 
» Ton autorité que du Maréchal , fut 
» obligé de reconnoîcre celle du Pré- 
» fuient. La Compagnie lui offrit lef 
» provifions de Commandant des ar* 
» niées , & de fécond Confeiller au 
» Confeil fouverain , que fa Majcfté 
» établiffoit à Madagafcar. H fut quel* 
» que tems fans fe décider ; mais il ac« 
h cepta enfin ces emplois , qui lui pa- 
» rurent affez folides , & qu'il s'expo- 
» foit à perdre par de plus longs dé- . 
» lais. Le gouvernement fut donc 
» partage entre lui & le Préfident de 
» Baufle. Ce dernier prit les difpofi- 
» tions des magafins & du commerce , 
» & l'autre celles de la milice & de la 
» guerre. Il fut réglé qu'on feroit Tin* 
9* ventaire de tout ce qui étoit au Duc 
» de Mazarin , auquel la Compagnie en 
» tiendroit compte ; qu'elle prendrait 
» à (on fervice les anciens François dç 
» Madagafcar ; qu'ils paieroient un tri* 
» but pour les terres qui leur apparte- 
» noient en propre , oîi qu'ils (croient 
» traofportés en France à leur volonté. 
» L'arrivée d'un vaiffeau , qui devoit 
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» être bientôt fuivi de trois autres , ra- 
» mena à la foumifiion pluûeurs petits 
» princes quï*avoient fecoué le joug 
h des "François depuis la révolte de 
* Dian-Manangue. La Princeffe d'Am- 
»boulle, époufe de la Café, vint au 
» fort avec un nombreux cortège, au- 
» tant pour y faire briller fes charmes, 
» que pour rendre fon hommage au 
» nouveau Gouverneur, Elle fe ht ap- 
» porter dans une efpece de palanquin, 
h que pluûeurs hommes foutenoient fur 
» leurs épaules, accompagnée de douze 
» femmes , & de quatre cens Nègres à 
» pied. Elle defeendit à cinq cens pas 
» de la place, pour y faire camper fon 
» corps de troupe , & fe mit en marche 
» avec fes Dames d'honneur , précédée 
» de vingt gardes conduits par la Café, 
» qui lui fervit d'interprète. Elle témoi- 
» gna au Préfident combien elle fe 
» croyoit redevable aux François , & 
» demandoit la continuation de leur 
» amitié. Ses douze femmes préfente» 
» rent autant de petites corbeilles de 
» jonc, remplies de fleurs d'orange, de 
» jafmin & de grenade, avec fix menilles 
» d'or, & une pierre précieufe fur cha- 
» que corbeille. Vous jugez bien que la 
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h Café avoit préfidé à cette galanterie, 
» Oa y aiouta cinquante paniers pleins 
» des meilleurs fruits du pays ; & la 
» Piinceffe , en fe retirant , laiffa vingt 
m bœufs à la porte du Gouverneur, Ce 
» prêtent, donné de fi bonne grâce, 
» fut reconnu avec peu de libéralité de 
» la part des François On la renvoya 
» avec quelques grains de verre, dont 
» la Caî'e lui avoit appris à connoîrrè 
» le peu de valeur. Aufli en. fut-elle 
» très mécontente ; & elle déclara li- 
» brement, que des gens qui s'enten- 
» doient iî mal en générofité, pour des 
» Princes dont l'amitié leur étoit né- 
» ceflaire, dévoient efpérer peu de flic- 
» ce* de leur -entreprife. 

»> Le même manuferit , où fe trou- 
» veut tous ces détails , nous trace en 
» cqs termes , le portrait de cette Prin- 
» ceffe. Dian-Nqng, c'eft le nom fous 
» lequel elle figure dans cette hiftoire ; 
» étoit d'une taille au-deffus de la mé- 
» diocre. Elle avoit la peau d'un -fort 
» beau noir, comme tous les habitans 
» de rifle , & la gorge bien faite , quoi- 
» qu'elle eût eu trois enfans de la Café. 
» S?s dents étoient admirables, le fond 
» de fes yeux d'une blancheur éblouif- 
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* gion & (ts femmes , ne fervit point 
» à faire profpérer l'établiflement. Les 
» Directeurs le perfuaderent enfin, que 
» Ma-iagaicar pouvoit être moins re- 
».gardée comme un objet de commer- 

* ce , que comme un lieu de repos & 
» de rarraîchiffement ; que la Compa- 

* gnie devort chercher plus loin des 
» facilités qu'ils défèfpéroient de trou- 
» ver dans cette Ifle. 

» Par un vaifleau nouvellement ar- 
» rivé , Mondevergue reçut des lettres 
» du Roi , qui hii laiffoient le choix, ou 
» de conferver fon gouvernement, ou 
y> de retourner à la Cour. Il prit le fe- 
» cond parti , & eut M. de la Haye 
» pour fucceffeur. Ce dernier, après 
» s'être mis en poflfcffion de fon com<- 
• » mandement , déclara que le Roi nom- 
» moit Chamargou Lieutenant général, 
» & la Café Major de Pifle. Le nou- 
» veau Gouverneur fe dégoûta de fa 
» place , comme avoit fait fon prédé- 
» cefleur ; & Uiffant l'empire à ceux 
» qui en avoient joui les premiers , il 
» pafla aux Indes , avec tous les Offi- 
» ciers qu'il avoit amenés de France. 
» Ainfi , PMe Dauphine , pour laquelle 
!> il s'étoit formé de fi glorieux pro- 
Tornc Xlll. K 
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i» jets , fut prefque entièrement aban* 
*> donnée. Il n'y tefta que ceux qui 
>» avoient commande pour le Maréchal 
» de la Meilleraye , avec les anciens 
*» François » &c quelques Millionnaires » 
» que leur zèle y retint, 

» On fut quelque tems en Europe , 
» fans entendre parler de Madagafçar, 
» lofqu'un vaillcau François , faifant 
h voile pour Tlile de Bourbon , vint 
» aborder au fort Dauphin. Le Capi- 
h taine apprit que Chamargou & 1* 
» Café étoient morts ; que la Hretef* 
» che, lieutenant reforme , qui avoit 
» époufé la fille aînée de ce brave guer* 
» ner , obtint (a charge de Major de 
» Tille j que la princefle Dian-Nong 
t> s'ctoit remariée feerctement avec un 
» François nommé Thomaflin , & que 
H beaucoup de gens ctoient tres-mé- 
# conteiis de ce mariage ; que la Bre- 
» tefchc 5 V' tant allie avec plufieurs 
ï> grands du pays t contre l>ian-Ma- 
p nangue , qui avoit recommencé la 
» guerre , s'en étoit vu abandonné ; &C 
H que les Nègres venoient d'égoiger. 
M tous les François qu'ils uvoient pu 
h trouver. Il n'en refta en effet quç 
V ^uclcjues famiUçs , du nombre dçfc, 
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p quelles eft la mienne, me dit le fieur 
p Baudon ; & l'avantage qu'avoit mon 
> aïeul d'être le parent & l'ami de la 

* Café , dont le nom eft encore en 
» vénération dans le pays , nous a valu 

* des diftincïions & des mcnagemens 

* dont nous jouiffons depuis un ûecle ». 

Vous me permettrez, Madame, d'in- 
terrompre. ce récit , & d'en remettre la 
fuite à tine autre lettre. Comme je n'ai 
fait que le rendre mot à mot , je l'aï 
écrit fort vite ; & ma main fatiguée , 
demande du repos. 

Je fuis , &c. 

r A Viflt Bourbon , et 28 Avril ijSii 
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LETTRE CLIX. 
Suite des Isles d*àfriqve± 

JLjà voici cette fuite; &C c'eft tou- 
jours notre François qui va parler. ««Je 
» conlervç l'habitation de mes pere$ » 
» clans la province d'Annoffy , où eft 
» fituc le fort Dauphin. La pointe fur 
» laquelle cette fortereffe ctoit bâtie % 
» cft reconnue comme le canton le 
>» plus fain de rifle. Il s'y trouve peu 
» de be/liaux ; & delà font venus les 
» maUirurs des François , obligés d'en-, 
» voyer continuellement des partis , 
» pour en tirer des autres provinces. 
» La longueur du chemin & la diflv* 
p culte des paffagés, ptoient aux Infu- 
» laires le delir de leur en amener. Le 
>> port pouvoit contenir cinq ou fix na- 
» vires; mais pour être en fureté, U 
p Ulloit mouiller fous le fort; les vents 
» qui fouillent dans la baie , expofent 
p toujours à quelque danger. 

» Outre la place principale, les Fraq* 
jp çois avaient encore quelques autref 
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ft habitations ; mais elles ne leur fer- 
» voient guère qu'à nourrir les bef- 
h tîaux qu'ils enlevoient dans leurs 
» courfes. Cependant ils y cultivoient 
f> un peu de tabac ; mais ils n'en ont 

* jamais affez recueilli pour en vendre, 
»> Les autres denrées qu'ils dévoient à 
» leur travail , éfoient employées à 
» leur fubfiftance : celle dont ils tiroient 
» le plus d'avantage,ctoit l'hydromel.À 

* l'égard des traités qu'ils faifoient avec 
»les Princes de i'ifle, ils ne leur ont 
» jamais donné que des efpérances" 
n imaginaires. Enfin , fi l'on excepte h 
n pureté de Pair , le lieu qu'ils avoient 
» choifi étoit le moins favorable à leur 
» établiflement. 

» La baie d'Antongil a du moins cet 
» avantage , que les vaiffeaux y font 
»> en fureté. Son ouverture eft large 
» de cinq ou fix lieues , & va toujours 
» en augmentant. Il eft malheureux que 
» les pluies aient des qualités dange- 
» reufes , qui rendent cette partie très* 
» mal- faine. Nous y avions formé une 
» habitation , & jette les fondemens 
» du fort de Saint- Louis, que ce 
» morif nous a fait abandonner. An* 
» tongil n'auroit pas laiffé de fournir. 

K iij 
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» beaucoup de riz au fort Dauphin , Û 
» les habitans s'ctoient cru affurés d'tufr 
» commerce régulier; mais ne voyant 
» pas venir tous les ans des navires^la 
» traite , ils n'en femoient pas autant 

* qu'ils auroient pu. Les Hollandois y 
» chargent chaque année deux bâti- • 
» mens , qu'ils font partir du Cap de 
•> Bonne Efpcrance. Cefl le meilleur 
»riz, non-leulement de l'ftle , mais- 
*> peut-être du monde entier. Ils don- 
If nent en échange toutes fortes de clin- 
» quaiileries , dont ces Infulaires font 
» toujours curieux. 

» La baie de Saint-Auguftin , quoi- 
» que peu favorable pour la retraire des 
» vaifleaux, a été long* tems l'entrepôt 
» de ceux des Anglois dans leurs voya- 
» ges aux Indes. 11 eft vrai qu'ils étoienf 
^ obligés de fe retirer à l'abri d'une Hle 
» éloignée de deux lieues, où ils avoient 
» un petit fort de terre dans une plaine 
» fort aride. La plupart des perfonne* 
» au'ils y avoient lamées, étant morte» 
»de maladie, ils ont abandonné cet 
» établiffement. On fait dans cette baie 

* de l'eau & du bois , par la facilité 
. » qu*ont les chaloupes d'entrer dans- 

» deux rivières ,. où les Nègres four* 



SÛlf E DES ÎSLFS **Àt M$Vt. 11$ 
fc niffent des beftiaux pour du fel y qui 
* eft extrêmement rare. Ils ont auffi de 

* récaille de tortue , des coquillages ^ 

* & une forte de gomme qui reffemble 

* au fang de dragon y dont ils fe fervent 

* comme de por*, pouf calfater leurs 
» canots. 

» La pointe da Nord eft peu con ? * 

* nue , parce qu'étant remplie de pe- 

* tites ifles , de rochers & de bancs de 
» fable , la navigation y eft dangè- 

* reufe. Cette partie fe courbe vers lia 
» mer des Indes , & eft plus étroit* 
-n que celle du Sud , qui s'élargit auprès 

* du Cap de Bonne Efpérance. On voît 
» fur les côtes , & même dans Tinté- 
t> rieur de rifle , des villes , des boufrgfc 
» & des villages. Il y a de ces villes 
» qui ne contiennent pais moins elfe 
» mille maifons , & font entourées d« 

* fofles & de paliflades. Mais ces mai- 
» fons ne font proprement que des 
wbarraques de bois , couvertes de 
>> feuilles , &fi baflès , qu'on ne fauroit 
t> s'y tenir debout. Au milieu s'élève 
» celle du Seigneur, plus haute , plus 
f> étendue , mais bâtie avec les mêmes 
» matériaux , que celles des Sujets , 
» c'eft-à-dire , de bois , de planches ÔC 
» de feuilles d'arbres, K iv 
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» Le nombre d'hommes n'eft nulle* 
h ment proportionné à la grandeur du 
•• pays. A peine y compte-ton feiïC 
» cens mille habitans. Ce qui s'oppofe 
» principalement à leur multiplication, 
» c'eft l'ufage où ils font , de diftinguer 
» des jours heureux & malheureux 
» pour la naifTance des enfans , & d'a- 
» bandonner impitoyablment ceux qui 
» viennent au monde fous un aftre dé* 
» favorable. La couleur de ces Infu- 
» laires eft celle du charbon le plus 
» noir ; il faut pourtant en excepter 
» ceux qui , étant originaires d'Arabie , 
» confexvent encore quelques reftes de 
» leur teint : mais il noircit infenûble- 
h ment ; & chaque génération y ap- 
» porte quelque différence. Le peuple 
» partagé en nobles & en efclaves , vit 
» fous l'autorité des Grands , qui la 
* transmettent à leurs delcendans , & 
» fe font réciproquement la guerre , 
» pour de nouvelles ou d'anciennes 
» querelles. Les Madagafcarois font, ca 
» général 9 grands , bien faits , agiles, & 
» d'une contenance fiere & audacieufe ; 
» mais leur langage a des fons doux & 
» agréables ; & ils favent fe contrefaire 
£ avec autant d'arc que les plus grands 



! 
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» fourbes de l'Europe. 11 n'y a pas de 
» métiers , dont ils n'aient quelque no- 
» tîon , & qu'ils n'exercent avec uti- 
» lité. Leurs armes font des demi pi- 
*» ques garnies de fer, qu'ils entretien- 
» nent toujours très-luifantes , & qu'ils 

* lancent avec une adreffe admirable, 

* » Les femmes font bien faites , d'un 

* très beau noir , d'une complexion 
» amoureufe, & capables de tendreffe, 

* d'attachement & de confiance. Urt 
» Officier François en avoit époufé 
"une qu'il furprit avec un Nègre. 
» Ufant de la double qualité de mari 
» offenfé, & de maître outragé , il fit at- 
» tacher à «n arbre , &i percer Pefclave* 
» de quatre coups de lance. La Dame 
» toujours amoureufe , envoya recon- 
» noître fi fon Amant étoit mort;ÔC 
» lui ayant trouvé quelque refte de 
h force, elle lui fauva la vie, en pan- 
99 fant elle-même fes plaies. Les hom* 
» mes ont ,de leur côté, tant de con> 
n plaifance pour les femmes , qu'ils ne 
» marquent jamais ni de colère, ni de 
*triftefle, en leur préfence. On marie* 

* les filles à l'âge de huit ou neuf ans v 
n&l à dix, on en voit beaucoup qui 

* font mères 5c nourrices. Celles» qui 

& Y 
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* ont les mamelles affez longues , leff 
» donnent à l'enfant par deflus l'épau* 
» le; & cette difformité n'en eft point 
» une à Madagafcar, où Ton ne fait 
» pas encore s'occuper de Tare d'ar- 
» ranger, ni du foin de foutenir une 
» gorge. On s'époufe fans cérémonie V 
» & la religion n'entre pour rien dans 
» l'union conjugale. 

» Ces peuples ont des loix, dont il* 
» ne connoiffent ni l'efprit , ni l'ori- 
» gine , mais qu'ils obfervent avec affer 
» d'uniformité. On perce les mains au» 
n voleurs ; on coupe la tête aux meur- 
» triers ; on eft plus indulgent pour 
» l'adultère ; & c'eft un des points oit 
» ils fe rapprochent le plus des nations* 
» policées. Les grands jugent les pro~- 
» ces , tant en affaire civile qu'en ma- 
» tiere criminelle. La punition dey 
» coupables n'entraîne aucuns frais de' 
f> juftice ; on fc croit affez payé , d'à* 

* voir un fcélérat de moins dans la na~ 
» tion. Le vaflal fuit fon chef à la- 

* guerre r & combat avec courage ». 
» lorfqu'il eft animé par fon exemple y > 
n ou fuit avec lâcheté , s'il le voit fuir 
n ou périr. Tous les foirs , en tems de 
»paix, ces gens s'affeaibleût autour- 
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'» de la fnaifon de leur Souverain , dont 
>t ils exaltent la bonté & la valeur, par 
» des cris & des chants d'allégreffe. 
» Lorfqu'un de ces Princes en vifite un 
» autre , ce dernier ne manque jamais 
» de lui prêter une de fes femmes; & 
f> ce feroit lui faire un affront infigne , 
» que de n'en point ufer à fon gré. 

» Les occupations ordinaires de là 
» vie fe partagent entre les deux fexes. 
f> Les hommes gardent les troupeaux ; 
» les femmes cultivent la terre, La fa- 
» brication des pagnes & des tapis dé 
» coton , eft un travail commun à tout 
» le monde. Le lait , le riz , les racines 
f> font la nourriture ordinaire. On ne 
» mange de la viande, que les jours de 
» fêtes ou de grande réjouiffance. Oo 
» la ratit avec la peau , après Pavoif 
» nettoyée comme celle du porc. La 
» liqueur chérie eft l'hydromel. L'habit 
» le plus fomptueux , eft un morceau 
» de toile qui couvre les épaules , &C 
» un autre le milieu du corps. Les gens 
» du commun font toujours mal cou-. 
» verts. 

» Nos Infulaifes ne joignent aucune 
» pratique religieufe aux devoirs qu'ils 
•f rcnderft aux morts. & n'ont d'amrr 

Kvj 
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» divinité connue , qu'une efpece de _ 
» grillon qu'ils nourriffent dans leur 
» café. Ils l'appellent leur Oly , & dan*- 
» fent autour avec un emportement 
» qui refferable à la fureur. 

» lAifage de la circoncifion , géné^ 
» ralement répandu dans cette Ifle , ne 
» laiffe nul doute , que les Mahomé* 
»> tans ou les Juifs n'y aient apporte 
» quelques idées de culte ; à moins que 
» cette pratique, née des feuls befoins 
» phyfiques,ne le l'oit établie naturelle- 
» ment, comme un remède qui fe pré* 
» fente de lui-même , contre une mala«- 
» die fort commune dans Tes pays 
» chauds* H fe forme dans certains re- 
» plis , une foule de petits vers , dont 
» on ne peut fe garantir que par Pinci* 
9 fion de la partie marne qui les en- 
» gendre. Voilà, peut-être , pourquoi 
» la circoncifion , ainfi que Tes ablutions 
» fréquentes , a paffé non-feulement 
» en coutume , mais en loi chez les 
» Orientaux. Voilà pourquoi les chré-. 
» tiens même de i'Abyffinie ont été. 
» obligés de la conferver & de la coin*. 
n biner avec le baptême-. Ce n'eft que 
n par abus , qu'elle fubfiftè chez les. 
» Mahemétans & chez, les luifs, daa&.. 
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* les provinces tempérées , où aucutt 
» befoin phyfique ne l'exige. Ce qui 
» femble confirmer cette opinion , c'eft 
» Vexation qui le pratique fur les fem- 
h mes môme , chez plusieurs nations de 
» VAfic & de l'Afrique , pour les pré- 
h ferver de la même maladie. 

» La cérémonie de la circoncifion fe 
» fait ici tous les trois ans. On bâtit 9 
» dans chaque ville , une halle élevée 
» fur des piliers de bois , & ceinte de 
» paliflades. Un des Grands du. pays 

* égorge un taureau, & en répand le 
» fang y mêlé d'hydromel, autour de 
» cet efpace. Il fait enfuite une ouver- 
» ture à la palifl'ade , & y plante un 
h bananier chargé de feuilles & de 
» fruits» Ce lieu paffe alors pour facré ; 
m & il n'eft permis à perfonné d'en ap* 
fi procher , & encore moins d'y entrer. 
» Les enfans qui doivent être circon» 
h cis , font portés par la ville fur les 
» épaules de leurs pères , qu'on fait 
» jeûner pendant neuf jours. Les jeunes 
» gens qui ont déjà fubi l'opération ? 
fi lui vent la proceffion , armés de leurs 
» lances, & font mille gelles mena» 
» çans , comme s'ils alloient au corn* 
« bat» Ils s'arrêtent devant l'ouverture 
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» de l'enceinte , fe fé parent en deui 
» troupes , fie s'exercent par de feintes 
m attaques , jufqu'à ce qu'ils tombent 
m de Iaffitude fur des nattes qu'on leur 

* a préparées. Une efpece de prêtre 9 
» dont l'emploi eft de chaffer les mau* 
n vais génies , court en furieux dans 
» chaque café , menace les Efprits tna- 
» lins , les oblige de fortir , & de fé 
n réfugier dans un poulet qu'il écrafe 

* à la porte. Les pères & les meréft 
n fe pref entent alors avec autant dé 
h bœufs & de poulets noirs , ou'it y 
m a d'enfans. La circoncifion fe fait fut 
n une pierre ; & chaque père égorgé 
n aufli-tôt fon poulet , dont il fait cou* 
m 1er le fang fur la plaie. La méfie f 
m trempe du coton , & le lie fur tifc 
n bleffure. 

» Les fables que racontent les habi- 
» tans de Madagafcar , touchant le pte*- 

* mier homme &c fon péché , font ab« 
» furdes,burlefques & ridicules. Adam, 
» félon eux , placé dans le paradis ter* 

* reftre , n'etoit fujet à aucun befoiit 
91 corporel , à aucune ècs nécefHtés dé 
p la nature. Il ne de voit avoir nifain* 
» ni foif , & confequemment ne pou* 
» voit être tenté de rien manger du 
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* tout ce qui fe trouvoit dans ce lieu de 
» délices. Il paroiflbit donc affez inutile 
» de lui défendre de cueillir des fruit* 
»de ce jardin. Cependant le diable ne 
» défefpere pas de le faire fuccombejv 
»fl va le trouver f & lai demande 
» pourquoi il ne goûte pas de ces fruits- 
» délicieux j pourquoi il ne hoir pa* 
» des liqueurs excellentes , qui coulent 
» comme l'eau dans cet agréable féjour > 
» Adam lui allègue la défenfe du Très- 
*Haut, & fur-tout le peu de befoi» 
» qu'il a de nourriture. Le diable re«- 
» vient à la charge , & l'affure que Dieu 

* l'envoie pour lui fignifier que la dé- 
» fenfe eft levée , & qu'il lui eft permi* 
» de manger & de boire tout ce qui 
» lui plaira. Adam ne fe donne pas le 
» tems de vérifier la miffion du Tenta- 
n teur , & boit & mange fur fa parole; 

» Bientôt la nature , furchargée pat 
» ce repas , a befoin de fe foulager* 
» Adam Satisfait à cette néceffité , ta 
st fouille le lieu divin qu'il habite. Le 
» diable viûorieux fe hâte de l'aller ac-i 
n cufei auprès de l'Eternel ; & le pre- 
» mier homme eft chaffé du paradis. 
* Quelque tems après fa difgrace , il 
n lui vient une tumeur à la jambe , qui 
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m s'ouvre au bout de fix mois-4 & il eni 
n fort une jeune fille. Surpris de cette 
» nouveauté , Adam fait demander à 
h Dieu , par un Ange , comment H 
m doit en ufer avec cette nouvelle 
» créature ? On lui répond qu'il faut 
» Pélev«r avec foin , pour en faire fa 
» femme , quand elle aura atteint l'â 1 - 
» ge nubile. 

» H n'y a point de pays oîi les bœufs 
# & vaches foient auffi communs qu'à 
» Ma lagafear. Ces animaux appartien- 
t> nen aux premier* qui veulent les 
h prendre ; car , comme les habitans 
» ma.îgent peu de viande , ils ne fe 
*r donnent pas la peine de nourrir les 
» beffimx. Aufli iont Hs prefque tous 
» auvages ; & l'on en voit des trou- 
» pesde trois ou quatre cens à la fois. 
» Ils ont fur le cou une groffe maffe de 
•> graille ; mais en général , leur chair 
t> n'eft ni dauffi bon goût , ni auffi faine 
t> qu'en Europe, 

» Les brebis ont deux, trois, quatre 
» agneaux d'une feule portée. Leur 
» queue , large d'un demi - pied , ÔC 
*> traînante julqu'à terre, pefe quelque- 
fois jufqu'à vingt -huit livres. Lear 
g Portugais , ça dépendant pour 1* 
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h première fois clans cette Me , y laif- 
» ferent un troupeau de porcs > qui ont 
h multiplia finguliérement. Les finges y 
h font en grand nombre ; & Ton y en 
m voit de plufieurs efpeces. Les poules, 
h les perdrix , les faifans , les canards , 
» les farcelles , les pintades , les ra- 
» miers n'y font pas moins communs. 
h On y trouve quantité de caméléons, 
» des lézards d'une groffeur monflrueu- 
* fe, des chauve- fouris aufli groffes que 
» des corbeaux. 

» Les rivières font remplies de poif- 
•> fon , mais infeftées de crocodiles. » 
h Les mouches à miel & les vers à foie 
h travaillent fur prefque tous les arbres ; 
» les premières , dans une forte de ru- 
w chçs qu'elles fe bâtiflent, fur de fortes 
» branches ; les féconds, dans leurs co- 
» ques , dont ces mêmes branches font 
h chargées. L'Ifle abonde en une infx^ 
» nité d'autres animaux terreftres & 
*» aquatiques , privés & fauvages , doux 
» & féroces , utiles & malfaifans , in- 
ff feâes , quadrupèdes , reptiles , oi- 
» féaux 9 poiflbns , &c Les coquilla- 
» ges y font d'une beauté admirable , 
» par Téclat de leurs couleurs & la va- 
* ricté de leurs formes» On y trouve 



ïj4 Suite des Isles d'Afrique; 
» auflî des pierres précieufes , teltét 
h que des rubis , des aiguës marines » 

* des topazes , des opales & des amé- 
» thiftes. Je ne parle point d'une mul* 

* titude de plantes fingulieres , d'oît 
v découlent mille fortes de baumes ega- 
» lement agréables & utiles. 

» La langue qu'on parle à Madagaf- 
» car, eft abondante, & paroît avoir 
» quelque rapport avec les langues 
» orientales. Quoique répandue dan* 
» toutes les parties de Tille , elle fembfe 
t> varier fuivant la différence des ac* 
» cents. La prononciation eft brève 

* dans plufieurs provinces , longue 
h dans d'autres t dans quelques - unes 
n affeftée , dans d'autres naturelle. On 
» fe fert de lettres arabes , &l'on écrit 
» de la droite à la gauche , comme les 
» Hébreux. Le papier fe fait arec de 
» Técorce d'arbre , & prefque de là 
» même manière qu'en Europe , mais 
» avec moins d'uftenfiles & d'appareil. 
» On pile cette écorce dans un mortier 
f> de beis pour la réduire en bouillie ; Se 
» on là détrempe dans de l'eau claire» 
» Un chaffis , compofé de petits ro~ 
» féaux , fert à la faire égoutter ; & oa 
p la verfe fur une feuille de balifier, 
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» frottée d'huile , pour la fécher au io- 
» leil. La couleur de ce papier tire fur 
»le jaune, & ne boit jamais, pourvu 
» qu'on ait foin de le mouiller dans 
» une eau de riz , & qu'on le liffe 
» quand il eft fec. L'encre eft une dé- 
» coâion de bois , qu'on laîffe tarir 
» jufqu'à un certain degré ; & au lieu 
n de plume , on fe fert d'un morceau 
» de canne , qui fe taille & fe fend à 
» une de fes extrémités ». 

C'eft , Madame , avec ces même* 
plumes , cette encre , ce papier , que 
je vous écris ces détails , auxquels je 
tais joindre quelques éclairciffemens 
fur rifle de Bourbon. Elle fut décou- 
verte au feizieme fie c le par les Portu- 
gais 9 qui l'appeHerent Mafcaragnas; 
mais ils n'y firent aucun éttbliffement. 
Les François y entrèrent en 1671 , & 
changèrent fon premier nom en celui 
qu'elle porte aujourd'hui. Us y fondè- 
rent quelques bourgades , dont les 
Principales font Saint - Denis , Saint* 
au! & Sainte-Suzanne. Chacune d'elles 
a fa paroifle , deffervie par un Laza- 
xifle , indépendamment des autres ha* 
Citations où l'on cultive du café , de 
l'indigo , du fucre , & d'autres pto* 
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duôions qu'on envoie en Europe. 

Cette Ifle , qui l'en d'entrepôt au* 
vaiffeaux de la Compagnie des Indes , 
eft auifi très-fertile en coton , en ma» 
nioc, en poivre blanc, &c. Le bled, 
le riz , & toutes fortes de légumes , y 
viennent parfaitement. La vigne qu'on 
y avoit plantée d'abord , n'y croiflbît 
pas moins ; mais le raifin n'y parvenoit 
point à maturité, ou étoit mangé par 
les oifeaux , à mefure qu'il mûriiïoit. 

Les perroquets , les bêtes à cornes , 
les chèvres, les cochons, les fangliers 
font très communs ; & l'on ne ren-» ' 
contre aucun animal nuifibîe. La chaflfe 
étoit autrefois fi abondante- , que le 
gibier , loin de s'effrayer à la vue des 
chafleurs , venoit l'entourer , & fe laif» 
foit choifir. Les tortues de terre j 
rampoient de toutes parts; & celles 
de mer fe promenoient fur le fable, oh 
on les prenoit facilement. 

Quelques chafleurs indiferets reiN 
dirent les oifeaux plus rares , en les 
épouvantant à coups de fufils; & pour 
réprimer ces abus , il fallut ufer de h 
plus grande violence. Il y eut des can- 
tons où la chaffe fut défendue fous 
peine de la vie. Ce même la Haye,- que 
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Vjaus çtve.z vu gouverneur de Mada* 
gafcar, fut un des plus féveres à faire 
tyécuter les ordonnances. Trois Fran- 
çois ayant été pris dans cet exercice 9 
on les fit tirer au billet. \Jn gentil- 
homme , fur qui le fort tomba , fut 
attaché au tronc d'un arbre , pour y 
ître paffé par les armes. Cependant le* 
fuûliers avoient ordre de tirer en l'air, 
pour lui donner feulement toute la 
peur. Mais elle fit tant d'imprefiïon fur 
lyi , qu'il en mourut peu de te m s après. 

L'air de cette Me , quoique très- 
chaud, eft fort fain ; mais on y éprouve 
4es ouragans fi violens , qirils brifent 
les navires , & déracinent les plu$ 
grands arbres. Le pays eft arrofé par 
des rivières trèsrpoiflbnneufes , & une 
multitude de ruiffeaux & de fourceç 
qui fournirent d'aflez bonne eau. La 
plupart des arbres diftillent des gom- 
mes précieufes , & donnent des maté- 
riaux propres à bâtir des maifons , mais 
trop durs & trop lourds pour la conf- 
trudion des vaiffeaux. La terre eft en- 
trecoupée de montagnes très-hautes, 
pjirmi lefquelles eft un volcan , dont 
îUitrefois une partie de Tlfle fut eoi^ 
Jt>/afée, On voit encore les traces di} 
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feu, & les marques qu'il a laifféesdefa 
violence. On recueille fur le rivage de 
la mer, l'ambre gris , du corail , 6c de 
fuperbes coquillages. 

Saint-Paul avoit été la première ha» 
bitation des François ; & l'ancien gou- 
verneur y faifoit fa réfidence. Elle eft 
auprès d'une monragne , à deux lieues 
de la mer ; & cet efpace forme une 
grande plaine , arrofée par un étang. 
La partie méridionale eft peu habitée ; 
& en général le pays ne contient guère 
que trois ou quatre mille âmes, dont 
plus de la moitié font des efclaves nè- 
gres , employés aux plantations. Le 
Gouverneur , le Commandant , le Con- 
feil fupérieur & l'Intendant réfident à 
Saint-Denis, où Ton a auffi fondé un hô- 
pital pour quatre ou cinq cens malades* 

Lorfque j'arrivai dans cette partie du 
monde , tous les rivages retentiffoient 
du nom & des louanges de M. de la 
Bourdonnais. Il en avoit été Gouver- 
neur ; & chacun fe félicite encore du 
bonheur de fon adminiftration. Elle 
excita les cris de l'envie , & dès-là 
même lui attira des ennemis. Vous fa- 
vez , & tout l'univers a fu , les que» 
relies & les perfécutions qu'ils lui iiif- 
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citèrent , & le glorieux dénouement 
-qui l'en a fait triompher. Les circons- 
tances de ce grand procès fe trouvent 
.développées dans un mémoire impri- 
mé l'année dernière à Paris , & dont 
on envoie ici tous les jours des exem- 
plaires. On me Ta fait lire à mon arri* 
yée ; c'eft de là que j'ai tiré ce qui con- 
cerne ri/le de France , peu éloignée de 
celle de Bourbon, & faifant partie du 
même gouvernement. C'eft lui , cVft 
}A. de la Bourdonnais , qui va lui-mê- 
me vous apprendre ces détails, qu'au- 
cun de fes adverfaires n'a contredits , 
& dont il pourroit citer autant de té- 
ipoins , qu'il y a d'habitans dans ces 
deux Ifles. L'objet de la cour , en lut 
confiant cette place , étoit le rétablif- 
Cernent général de Tordre , dans un pays 
où régnaient la licence, la confufion & 
l'anarchie. 

« L'ifle de France , dit M. de la Bour- 
» donnais , n'a commencé à recevoir 
h des habitans qu'en 1720. Elle en avoit 
» même fi peu , que dix ans après , la 
n Compagnie des Indes étoit encore 
» incertaine , fi elle devoit la garder 
» ou l'abandonner. Son terrein n'étant 
pas > comme celui de Me de Bout- 
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» bon , propre à la culture du café ; 
» il fallut trouver des expédiens , pour 
» en former une colonie , & la mettre 
» en état de fournir* aux vaiffeaux des 
» rafraîchiffemens dans les voyages des 
» indes & de la Chine. On n'imagina 
» rien de plus efficace , que d'avancer 
» des vivres , des uftenfiles & des 
» Nègres aux . habitans ; mais on fut 
» bien éloigné d'en tirer le fruit qu'on 
» s'en étoit promis. On apporta fi peu 
» de difeernement au choix de ceux 
» qui furent employés , que la plupart 
» manquoient d'induftrie & de talens. 
» Aufîi , loin de trouver dans leur tra- 
»v^il les fecours qu'en efpéroit la 
» Compagnie , elle s'eft prefque tou- 
» jours vue dans la néceflité de les 
» nourrir eux-mêmes ; & jufqu'à mon 
» arrivée , en 1735 , continue le nou- 
» veau Gouverneur , cette Me n'avoit 
» été qu'onéreufe à (es maîtres. 

» Toutes les parties de Padminiftra- 
» tion civile & économique avoient 
>i également befoin de reforme. La 
» juftice étoit adminiftrée par deux 
» Confeils, dont l'un dépendoit dePau- 
» tre : la Cour fupérieure étoit dans 
» FIflvï de Bourbon, J'obtins de fa Ma- 

* jefié 
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* jefté des lettres- patentes , qui attri- 
» buerent la même indépendance au 
p> Confeil de l'Hlode France. Ce chan- 
» gement devint crantant plus avanta- 
» geux , qu'il arrêta tous les différends 
m qui avoient Couvent divifé ces deux 
» tribunaux ; & par le foin que j'ai 
*> toujours pris de terminer les affaires à 
» l'amiable , on n'a vu dans PIfle qu'un 

* feul procès , pendant les onze années 
» de mon gouvernement. La police 
m n'étoit* pas un objet moins intéref- 
» fant. il y avoit des Nègres Marrons , 
» qui fe raifoient continuellement re~ 
» douter par leurs ravages. Je réuflïs 
» heureufement à les détruire, enar- 
*> mant Noirs contre Noirs, & formant 
» une maréchauffée de ceux de Mada- 

* gafcar, qui purgèrent enfin le pays 
» de la plupart de ces brigands. J'ap- 
•» portai les mêmes foins au commerce, 
» dont perfonne ne s'occupoit à mon 
^ arrivée. J'aWe premier formé des 
^.plantations de fticre, établi des fa- 
» briques de coton , favorifé la culture 
h de l'indigo. La fucrerie de l'ifle de 

* France produit déjà, fans aucun dé- 
» bourfé , plus de foixante mille livre* 
1» de rente à 4a Compagnie, 

Tome XIII. L 
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» L'agriculture étoît également né* 
» gligée dans les deux Mes ; & la par 
» reffe endormoit les habitans , fur les 
» propriétés du terrein. Auffi étoient- 
« ils expofés à de fréquentes difettesi 
» & il y avoit peu d'années , où ils ne 
» fuflent réduits à fe difperfer dans les 
» bois , pour y chercher à vivre de 
» chatte & de racines. J'ai été affez heu- 
» reux de les tirer de cette indolence , 
» & de leur infpirer l'amour du travail, 
» Ils font aujourd'hui dans l'abondance, 
» fur-tout depuis que je les ai formés £ 
» la culture du manioc , que je leur 
» avois apporté du Bréfil. 

» Ce ne fut pas fans peine que je leur 
» fis recevoir cet ufagc. J'eus befoia 
» d'employer l'autorité , pour les aflu- 
» jettir à planter cinq cens pieds de 
» cette racine par tête d'efclaves. Lu 
« plupart ridiculement attachés à leur 
» ancienne méthode , s'efForçoient de 
» décréditer cette plante ; quelques uns . 
» même eurent l'audace de détruire les 
» nouvelles plantations , en les arro- 
» fant avec de l'eau bouillante. Mais 
» l'expérience ayant vaincu le préjugé» 
» ils reconnoiffent aujourd'hui l'utilité 
» d'une production qui met , pour tfWr 
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p jours , les deux Ifles à couvert de la 

» famine. Quand les ouragans, dont 

» on y reffent de fréquens effets , ont 

.» anéanti leurs moîflbns, ou lorfqu'el- 

j» les ont été ravagées par les faute* 

» relies, ce qui n'efl pas moins corn- 

» mun , on trouve dans le manioc un 

*> remède à toutes ces pertes. Outre 

» cette racine , les deux Ifles qui étoient 

» prefque fans bled /en fourniffent ac- 

» tuellement chaque année cinq ou ftic 

» cens muids de la meilleure efpece. 

»Ce n'étoit point affez de pourvoir 
» à la fubfiftance des habitans par la 
» culture des terres , il falloit veiller à la 
• ►> fureté du pays , qui n'avoit ni maga- 
»iins, ni fortifications, ni hôpitaux; 
» ni ouvriers , ni troupes , ni marine, 
» On m'avoit afTuré , continue M. de 
» la Bourdonnais , que j'y trouverois 
» des Ingénieurs. On y en avoit en- 
» voyé effectivement ; mais il s'étoit 
» élevé, entr'eux & le Confeil , des dif- 
» putes qui les avoient divifés. Les uns 
» étoient retournés en France pour y 
» porter leurs plaintes ; les autres s'é- 
» coient retirés dans des habitations 
» particulières. Sans Ingénieurs , fans 
n Architeûçs , je fus obligé d'exercée 

Lij 
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^ moi «- même cette double fonâioiti 
» Comme je favois heureufement un 
H peu de deffein , de fortifications & de 
» mathématiques, je dreffai des plans 
#» qui furent approuvés de la Compa- 
ti gnie. Pour les exécuter , il fallut for- 
» mer des ouvriers. Je rafl'emblai tout 
p ce que je pus trouver de Nègres , & 

* je les mis en apprentiffage fous des 
» maîtres que j'avais en fort petit nom- 

* bre. Jugez combien il m'en coûta de 
» peirçe , pour obliger les uns à donner 
i» leurs inftruûions , le$ autres à les re- 
p cevoir. 

» L'affemblage des matériaux ne fut 
s* pas une opération- mpins difficile. H 
j» fallojt couper du bois , tirer des pier- 
*> res » les tranfporter, le 5 tailler; & 
f> il n'y avoit ni chemins, ni chevaux , 
p ni charriots. Je me trouvai donc dans 
» la néceffité de faire ouvrir 4e grandes 
p routes , dompter des taureaux > conf- 
» truire des voitures par des gens d'au* 
» tant plus rebutés de ces eritreprifes f 
t> qu'ils joignoient à leur pareffe natu- 
f> relie , une extrême infenfibilité pour 
i> le bien public. Ceft pourtant avec 
» de fi foibles fecours , que je fuis par* 

* yeiiw à fajre des tâûmcns condd{s 
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fr râbles. A mon arrivée * les conftrùc-' 
^ tions fe réduifoient tout au plus à troii 

* cens toifes courantes de maçonnerie* 

* On en comptoit à peu près aulant dan* 

* Tifle de fiourbon : au lieu qu'en peu* 

* d'années, j'en ai fait faire douze mill* 
toifes, Ces ouvrages confident en 
n magafins , arfenaux , hôpitaux , bat- 
» teries , fortifications, logemens pouti 
n les officiers , bureaux , moulins V 
rf aqueducs , &c. Le feul canal qui cou- 

* dtiit les eaux douces au port & au* 
» hôpitaux , conftfnt trois mille firt 
» Cens toifes de longueur. 

y> On îgnoroit autrefois , dans Tifl* 
i» de France , ce que c'étoit que radou* 

* ber , ou carenner un vaifTeau. Les 
» habitons , qui avoienf des bateau* 
n pour la pêche , étoient obligés d'at* 
h tendre les navires qui relâchoient 

* dans leur port , pour y faire des répa* 
n rations. J'entrepris de les piquer d'é* 
» mulation , en les engageant à me fe- 
» conder ; je fis chercher , couper f 
t» tranfporter tons les bois convenables 
» à la marine ; & quand les matériaux 
» furent préparés , je commençai par* 

* fabriquer des pontons pour le caren^ 
» nage , d'autres pour la décharge de* 

L ii) 
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fi bârimens , & en moins de dix huit 
i* mois, je fis conftruire un brigantin , 
» qui fe trouva très-bien fait. L'année 
» fuivante, je mis fur les chantiers un 
» navire de cinq cens tonneaux ; & au- 
» jourd'hui on radoube, & Ton fait auffi 
» bien des vaiffeaux à Pifle de France f 
>> qu'à l'Orient. Les Hollandois , qui 
*> l'ont autrefois poffédée, lui avoient 
» donné le nom d'Ifle Maurice^nThon- 
»neur de Maurice de Naffau, prince 
9> d'Orange , leur Amiral ». 

Outre ces deux dernières Mes, il 
s'en préfente une multitude d'autres j 
dont Madagafcar eft entourée , comme 
Jupiter de l'es fatellites. Les unes , au 
nombre de fept, fe nomment les Irmas, 
ou les fept Sœurs, Elles appartiennent 
aux Portugais, font peu confidérables , 
& la plupart inhabitées. Cinq autres ,, 
appellées Comores , du nom de la plus 
grande , font gouvernées pat de petits 
'SouverainSjContinuellement en guerre, 
& peuplées par quelques Nègres , qui 
y trouvent^ peine de quoife nourrir. 

Outre leur nom général , elles en ont 
de particuliers , & ne font pas toute* 
également ftériles. Celle de Johanna,. 
ou d'Anjuan , eft diverfifiée par des 
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Vallées & des montagnes, qui offrent , 
les unes, de beaux pâturages pour les 
beftiaux ; les autres, des fruits eftcel- 
lens, & en abondance. On y trou-* 
veroit toutes les chofes néceffaires £ 
la vie , fi elle étoit bien cultivée ; mais 
les habitans font d'une parefTe extrê- 
me ; ils aiment mieux endurer la faim 
que les fatigues du travail. On les croit 
iffus d'une race d'Arabes bafasiés, mêlés* 
ie quelques femmes Ethiopiennes. Leur 
religion , s'ils en ont une, eft le maho-* 
métifme ; leur langage eft l'arabe ; ôc 
leur principale richefle confifte en àcr 
petits coquillages , qui fervent de mon-' 
noie dans différentes parties de l'Afie. 

Quelques vieux reftes d'un graniF 
mur, bâti à la manière des Portugais, 
dans lg ville de Démos , rendent témoU 
gnage que rifle étoit autrefois au pou». 
voir de cette nation. Mais ce qui fait 
l'objet principal de la curiofité des 
étrangers , eft un arbre fingalier, fort 
révéré des Infulaires , dont le tronc 
paroît une complication de plufieurr 
petits arbres, qui fe font incorporés, 
pour ne compofer qu'une feule tige. 
Onexpofe, fous fes branches, les ca- 
davres des malfaiteurs , pour -infpirer 

Liv 
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l'horreur du crime par l'exemple dir 
fupplice. Il n'eft point de nation voi- 
fine plus guerrière que les Anjuannois. 
Les hommes font paffionnés pour les 
armes & pour le fer ; Se leurs femmes . 
font leurs efclaves. 

L'ifle de Mozambique , poffédée 6c 
habitée par les Portugal* , n'a guère que- 
deux ou trois lieue* de tour. On y man- 
que d'eau ; il? faut eaaller chercher dans- 
la terre ferme. L'air y eft fi mal fain,que 
les criminels , au lieu d'être punis de 
Hiort , y font bannis pour un certain* 
nombre d'années. H en revient peu de- 
cet exil ; cinq ou fix ans de féjour ai 
Mozambique patient pour une longue 
vie. Cependant cette place eft un port 
de rafraîchiffement pour les vaifieauxr 
qui font voile de Lisbonne à Goa. Ils 
y retient ordinairement trente jours r 
pour donner le tems aux foldats & aux 
matelots malades ou fatigués, de fe 
rétablir. Les fruits acides & les racine» 
du pays font excellens contre le fcor~ 
but. Ce port eu défendu par une cita* 
délie ; & les Portugais le regardent 
comme Sa clef de leurs poffeffions dans 
les Indes ; c'eft la meilleure place qu'ils 
aient dans ces mers y ils. y entretiens 



f 
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hem une forte garnifon. Le Gouver- 
neur fait feul tout le commerce de la 
côte -, qui confifte principalement en 
or & en dents d'ëléphans. Il entretient 
un certain nombre de Mifîionnaires , 
qui , à la faveur de leur emploi , s'infi- 
Buent dans l'efprit des Nègres , & les 
portent à lui livrer For & l'ivoire à vil 
prix. Il y a eu un tems où ce peuple 
ïendoit autant de poudre d'or ,. qu'on? 
lui donnoit de grains de verre. 

On compte à Mozambique deux mille 
feabitans -, parmi lefquels il y a beau- 
coup de moines. Les principaux font 
les Dominicains , les Cordeliers , le* 
Carmes. On y élevé auffi beaucoup de 
bétail r & fpécialement des bœufs, des- 
chèvres & des porcs. Les palmiers, les» 
©rangers , les citronniers , les figuiers- 
font les arbres les plus communs du* 
pays. Les Infulaires , fournis aux Por- 
tugais , font des Nègres bien faits & de 
haute taille, dont plufieurs ont em-* 
bradé le chriftianifme. Dès que leurs- 
enfans commencent à parler la langue 
portugaife , on les baptife , & on leur' 
pend au cou un petit crucifix, qu'ils» 
portent avec beaucoup de refpeft. Il yr 
en a plufieurs qui font leurs études ^ 
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& font, par la fuite,élevés au facerdocfc 

En 1608 les Hollandois firent le fiégé 
du fort de Mozambique > & le levèrent 
au bout de quinze jours d'attaques inu* 
tiles. Un de leurs foldats avoit déferté, 
& s'étoit jette dans la place. Ils envoy e« 
rent un Trompette avec une lettre 
pour le demander. Le Gouverneur fit 
réponfe , que cet homme étoit venu 
volontairement; qu'on lui avoit donné 
parole de le garder , & qu'on la lui 
îiendroit. Alors les Hollandois chargè- 
rent de chaînes tous les prifonniers 
Portugais , les conduifirent à la tran- 
chée , & crièrent aux ennemis , que fi 
le déferteur n'étoit pas rendu à i'inf- 
îant, ils alloient maffacrer ces malheu- 
reux à leur vue. On leur répondit 
qu'ils en uferoient à leur gré ; mais 
qu'euffent-ils cent Portugais , au lieu 
de trente-quatre qu'ils tenoient dans 
leurs fers, on les laifferoit périr plutôt 
que de manquer de parole. Sur cette 
réponfe , les Hollandois eurent l'inhu- 
manité inouie de faire tuer tous ces 
prifonniers à coups d'arquebufe. 

Au moment oh j'allois achever & 
clone cette lettre , on vint me dire 
qu'un vaifleau arrivoit de Lisbonne » 
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une cotnmiffion importante pour 
e Guverneur. Il s'agit «Tune àm- 
de de la Cour de Portugal à quel- 
Princes d'Ethiopie , pour dertffai- 
elatives au commerce. Don Juaa 
Hermès eft chargé de cette négo-* 
on ; je faifirai cette 1 occaûoede 
voître le pays, des Abtffins f ttk 
ît Ton Excellence de m'admettra 
]i (es Officiers. C'eft -de quoi "je 
m'occuper , & je unirai ma lettre 
i première côte où nous irons dé* 

uer f 

n Secrétaire, un Aumônier, un 
•prête , un Chirurgien , un Maître 
tel, douze hommes de garde > deux 
:iers & vingt- quatre efclaves, voilà 
ni formoit Teicorte , le cortège &C 
ite de M. l'Ambafladeur. Je partie 
: tout ce monde là , pour la côte 
•ntrionale du Zanguefrar , laiffant 
uche les ifles de Querimba, de 
loa , de Monfia , de Zanzibar , de 
ba, de Monbaza, de Melinde, de 
bo & de Pata , toutes fituées à 
ent de l'Afrique. Les unes appar- 
ient aux Portugais ; les autres n'en 
que les tributaires r Ne devant nous 
ter dans aucune , je m'informai fi 

M. 
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Eerfonne de l'équipage ne pouvoit me' 
k s taire connoîire ; & je trouvai heu~ 
reufement dans l'Interprète, un homme 
ïfittririt , dont les récits occupèrent) 
une partie de la route , &'di(Tiperent: 
les ennuis de la navigation. 

«Il n'y a guère, nous dit -il', que 
» vingt-cinq à trente maifons,. difper» 
» fées dans Tille de Querimba, avec un: 
» fort & une cglife deffervie par un 
» Dominicain , ious- l'autorité de Far* 
» cheveque de Goa. Cette ifte paffe? 
» pour ctre fertile en légumes, en pâ* 
» titrages & en gibier. Elle étort autre* 
n fois foumife aux Arabes ; elle eft au* 
m jourd'hui de la jtirifdiftion du Gou* 
» verneur de Mozambique. 

» Celle de Quiloa a le titre der oyau* 
» me ; & fon Souverain eft' vaffal du 

* Roi de Portugal. La capitale du mémo 

* nom , habitée en partie par des Chré* 

* tiens Abiffins, en partie par des Ma* 
*>hométans, étoit jadis très-opulente 

* par fon commerce avec Sofala f PA- 
» rabie & les Indes. La flotte de l'Ami* 

* rai Cabrai , faifant voile pour Cali* 
5» eut, au commencement du feizteme 
*fiecle, vint mouiller à Quiloa, oit 
^regnoit alors. Ibrahim ^.Prince refr 



Svm DIS ISLÏS T> r KVKlQVr. *5Tf 
fcpeâé de fes fujets. Cabrai lui fit an* 
yy noncer qu'il aïri voit avec une lettre du» 
» Roi de Portugal, & des marchandises*. 
» pour former avec lui- un* traité d'aï- 
* liance & de commerce. Il lui deman- 
h da une entrevue fur l'eau*, parce qu'il 
» avoir des ordres exprès de ne pas 
» defcendre à terre. Ibrahim y confen- 
» tit; & dès le jour fuivant,. il fe mit 
h dans une pinace, au fon des rrom- 
» pettes , accompagné d'un nombreux 
» cortège qui Penvironnoit dans des 
» barques. La lettre de fa Majefté Por- 
» tugaife fut lue à haute voix ; 8t la 
» Prince de Quiloa accepta l'alliance.. 
» Il voulut voir l'état desmarchandifes : 
» qu'on devoit lui envoyer, & pour 
» lefquelles il promit de l'or en éehan- 
» ge. Mais le jour fuivant, lorfque les 
ttFaâeurs* arrivèrent au palais-, il ré- 
»>trafta fa promeffe , perfuadé que l'A- 
» mirai n'étoit venu que pour conquérir 
*ffon* pays. Cabrai s'arrêta quelques 
» jours , dans l'efpérance que cet ta 
» prévention pourrort fe détruire ; mais 
„ » s'étant apperçu* qu'on travailloit au 
» contraire à fe fortifier contre lui , & 
»»qu'il étoit menacé d'une prochaine 
» attaque ,il prit le parti de fe retirera 
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» Vafco de Gaina vint deux an* 
m après , dans le deffein de punir Ibra- 
» him. Preffé par la crainte, ce dernier 
» fe hâta de lui rendre vifite fur fort 
» bord. Dès que Vafco le vit en fa puif- 
» fance , il ne garda plus de mefures , 
» & le menaça de la perte de fa liber- 
» té , s'il ne s'engageoit fur le champ à 
» payer un tribut au Portugal. Le 
99 Prince captif promit ce qu'on vou- 
» lut , & donna pour caution un riche 
» More qu'il haïflbit mortellement , &C 
» dont il cherchoit à fe défaire. En 
» effet , auffî tôt qu'il fut rentré dans 
» fa capitale , il refufa d'exécuter le 
» traité , moins pour conferver fort 
» tribut, que pour exciter Don Vafco 
» à faire périr la caution. Mais le More 
» apprenant l'infidélité de fon Maître , 
» prit le parti de payer la fomme , 
t> pour conferver fa vie , & obtenir fa 
» liberté. 

» Des affaires plus importantes ap* 
» pellant à Calîcut Don Vafco de Ga- 
» ma , Ibrahim régna tranquillement 
» jufqu'à l'arrivée de François Almeïda, , 
» qui fut le premier Vice Roi des Indes 
h orientales. Paffant près de Quiloa , 
» pour aller prendre poûeiHon de ion 
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fr gouvernement , il réfolut de tirer 
» vengeance du Prince mahométan , &C 
» descendit avec cinq cens hommes 
» qu'il partagea en deux corps , pour 
» attaquer la ville des deux côtés: mais, 
» k fon approche , Ibrahim gagna le 
» continent avec fes femmes & Tes 
» tréfors. Ce prince étoit le quarante* 
» quatrième Roi de l'Ifle ; mais fa Cou- 
» ronne étoit une ufurpation. Almeïda 
» choifit , pour lui fuccéder , Mahamef- 
» Ankoni , qui avoit rendu des fervices 
» aux Portugais ,- & le fit couronner 
» avec beaucoup de pompe. Ce notf- 
» veau Souverain étoit parent d'Ibra- 
» him. En montant fur le trône , il dé- 
» clara qu'il n'auroit point accepté cet 
» honneur , fi le Roi AlfudaH , qui 
» avoit été affaflïné par l'ufurpateur, 
» eût été vivant ; & par un rate exem- 
» pie de modération , il fit nommer , 
» pour fon fucceffeur , le fils d'Alfa- 
» daïl , quoiqu'il eût lui-même plufieurs 
» enfans. 

» Les Portugais conftruifirentun fort 
» à Quiloa , & y mirent une garnifon , 
» pour la tenir toujours dans leur dé- 
» pendance. Cette Me eft fertile & 
» abondante en fruits & en vivres; Elle 
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acompte parmi fes habitans , prefqatf 
n tous blancs de couleur , des Maha- 
» métans & des Idolâtres. Us s'habillent 

* de diverfes fortes- d'étoffes de laine 
» & de foie. Leurs maifons font bâties 
» de pierres & de bois , & affez bien 
» construites. Elles font plates par le 
» haut, & ont par derrière des jardins 
» & des vergers. Le Roi de Quiloa fut 
» long-tems le plus puiffant Prince de 
» cette côte; mats divers peuples voi-- 
h fins ont ruine fes états. 

» L'ifle de Monfia ne renferme que* 
» quelques villages ;, & fon hiftoire 
» n'offre rien de remarquable. Pemba 
» & Zenzibar ont chacune le titre de 
» royaume , & font tributaires des 
» Portugais. Ces trois ifles produifent 
» beaucoup de riz , de miel & de fucre. 
» On y voit des forêts de citronniers ;. 
» & la plupart des habitans fuivent la 

* religion de Mahomet. 

» Monbaza n'eft féparée du conti- 
#> nent , que par les bras d une rivière 
» qui fe jette dans la mer par une dou- 
» ble embouchure. Le terroir en eil 
» agréable , & produit toutes fortes de 
» fruits & de végétaux. Il offre uae 
» iafiaité de vergers plantés d'oraoè- 
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h gers, de grenadiers & de citronniers* 
» Le pays abonde en troupeaux; Peair 
» y eft excellente, le climat tempéré, 
» l'air fain ; & les habrtans vivent avec 
* goût , dans des maifons construites à 
» l'européenne , & ornées de pein- 
» tures. La ville eft affez étendue, 
» quoique bâtie fur un roc que la mer 
» vient battre de fes flots. Le com- 
» merce y eft établi pour toutes fortes 
» de marchandifes ; & le port , qui: 
» paffe pour excellent , eft continuelle* 
n ment rempli de vaiffeaux. 

» C'eft encore au Vice-Roi Almei* 
h da , que le Portugal eft redevable de 
» la conquête de cette Ifle. Il détacha 
» quelques bâtimens pour fonder la 
» barre. Ils furent reçus à coups de 
» canon, d'une plate-forme qui corn*- 
»mandoit l'entrée du port j mais l'ar- 
» tîllerie des Portugais fut plus heu- 
rt reufe. Un de leurs boulets tombant 
n fur la poudre des ennemis, fît prendre 
h à ces derniers te parti d'abandonner 
¥> leur pofte : & la flotte entra fans au- 
»cune réfiftance. Le Vice-Roi, débar- 
» quant à la tête de fes troupes, marcha 
» droit à la ville, tandis que le Roi 
» ftiyok de Tautre côté. Les nabisansfe 
m préi entèrent pour difputet l'entrée de 
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m leurs maiibns ; mais ils ne foutinrent 
» pas long tems l'effort des Portugais , 
» qui fe rendirent maîtres de Pifle , & la 
» poffederent jufqu'à la fin du dix-fep- 
» tieme fiecle. Les Arabes s'en faifirent 
h enfui te fans beaucoup de peine ; mais 
» depuis vingt ans, elle eft rentrée ibuj 
» la domination du Roi de Portugal. 
» Les peuples dé la côte voifine font 
» idolârres , à l'exception de ceux que 
» le voifinage des Européens a conver- 
» tis au chnftianifme , ou qui , fous le 
» règne des Arabes , le font faits Ma- 
» hométans. 

» On prétend que les Portugais ont 
» dix-fept cglifes dans la vilie de Me- 
» linde par la conceffion du Roi de 
» Pifle , dont ils font les alliés. Lorf- 
» qu'ils y arrivèrent fous Vafco de Ga- 
» ma , ils ne pouvoient affez admirée 
» la beauté des rues & la régularité des 
» maifons , bâties de pierre , à plufieurs 
» étages , avec des plates - formes & 
y> des terraffes au fommet. Le port leur 
» parut excellent ; mais l'entrée étoit 
» dangereuse, à caufe des écueils qui 
» l'envirojinoient. La ville, étoit fituée 
» dans l'endroit le plus uni d'une côte 
» pierreufe ; & les dehors étoient plan- 
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h tés d'arbres fruitiers , parmi lefquels 
» les oranges fe faifoicnt remarquer 
» par leur groffeur. Le millet , le riz , la 
» volaille & les beftiaux y étoient en 
» abondance , & fe donnoient à vif 
» prix. La ville éroit peuplée de Mores 
» d'Arabie , qui "y formoient de riches* 
h établiflemens. Ils fe piquoient de po- 
» liteffe & de bonne grâce ; & leur ha- 
abillement, de la ceinture en bas, 
» étoit une étoffe de foie ou de coton. 
» Ils avoient des efpeces de turbans 
» brochés d'or, & des poignards tra- 
» vailles avec autant d'art que de gcûf. 
» Jamais on ne les voyoit fans leur* 
» arcs & leurs flèches , parce que leur* 
» amufement ordinaire étoit de s'exer- 
» cer à tirer. Us fe vantoient aufli d'être 
» d'exceilens cavaliers , quoique le pro- 
*> verbe dife Cavaliers de Montana , & 
» Femmes de Melimdc. En effet , les fem- 
» mes y font belles , vctûes richement,' 
» mais de la même manière aue les 
» hommes , avec un voile broché d'of 
» pour foute différence. 
• » On ne connoît pas au jufte les li- 
» mites de ce royaume ; mais on fait 
» qu'il eft gouverné par un Pnnce Ma- 
» hométan , avtfc lequel les Portugais 
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w> font allié*, de, uis p!m de deux cen*' 
» foixante ans. Sa Cour eft plus bril- 

* lante , que celle de tous les autres 
» Souverains de cette côte. Lorfqu'if 
» fort de fon palais , il eft porté fur les 
h épaules des plus grands feîgneurs du 
» pays. On parfume les rues par où if 

* pafle; & lorfqu'il entre dans quelque- 
» ville de fon état , il eft reçu par les 
» plus belles filles; les unes lui jettent 
» des fleurs ; les autres brûlent dts par- 
» fums , oit chantent des vers à fa 
» louange. Là plupart des marchands 
» qui commercent à Melinde, font de* 
» Indiens de Cambaye & de Guzarate, 
» Ils apportent des éptees, du cuivre, 
» du mercure & des toiles de coto» r 
» qu'ils échangent contre de For , de 
» l'ivoire , de Pambre & de la cire. 

» Gama reffentit une joie extrême 
h de voir une ville qui reflembloic i 
» celles de Portugal. Tfl jetta l'ancre S 
» la diftance d'une lieue; mais H y de*i 
» meura quelque tems , fans voir per*\ 
» fonne fur le rivage. La crainte rete-; 
» noit les Melindiens , qui y fâchant que 
» Gama étoït Chrétien , fe croyoïent 
» menacés de Pefclavage. L'amiral fit 
» eonnoître ks intentions y qui n'a* 
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h voient pour objet que de faire avec 
*» eu* un traité d'alliance. Cette propo- 
» fuion fut fi bien reçue , que le Mo- 
» narque Africain fit un préfent aux 
» Portugais , & en reçut d'eux le même 
» jour. Le lendemain le Roi de Me- 
» linde eut une entrevue avec Gama ; 
» & ils fe donnèrent réciproquement 
» des témoignages d'une parfaite ami- 
» tié. Telle eft l'origine de l'union qui 
» règne encore aujourd'hui entre ces 
w deux peuples. 

» Confiant dans fon traité , le Roi 
» de Melinde ne ceffoit de favorifer les 
h Portugais. Cette fidélité lui donnoit 
» droit à leur fecours ; & il les chargea 
» de fa vengeance contre la ville d'Oja, 
» voifine de (es états , qui affcâoit de 
» le chagriner. Triftan deCunna p^rut 
» devant cette ville arec fix vaiffeaux, 
» & fit dire au Roi , qu'il avoit une 
» affaire importante à lui commyni- 
h quer. Le Monarque répondit qu'il ne 
» pouvoit traiter avec les ennemis de 
» fa religion. Il fe préfenta enfuite flir 
» le rivage , pour s'oppofer au <Jébar- 
p quexnent des Portugais ; mais ne pou* 
» vant en foutenir le choc , il prit la 
» fuite avec beaucoup de défordre , ôç 
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» f lit pouri'uivi jufques dans un boisd^ 
h palmiers , oii il périt au milieu de* 
» liens. 

» On raconte que dans la confufiojl 
» du carnage , George Sylveïra décou* 
» vrant un More de fort bonne mine, 
» qui fe déroboit par un fentier , avec 
h une jeune femme d'une beauté ex* 
» traordinaire, courut vers eux pour 
» les arrêter. Le More ne parut point 
m alarmé pour lui -môme ; mais après 
h avoir tourne le vifage pour fe dé- 
m fendre , il fit figne a fa compagne 
» de fuir, tandis qu'il alloit combattre. 
» Elle s'obftina au contraire à refter au- 
» près de lui , en i'aflurant qu'elle ai- 
» moit mieux mourir , ou demeurer 
» prifonnierc, que de s'échapper feule» 
» Sylveïra , touché de ce fpeftacle, 
» leur laifl'a la liberté de fe retirer , en 
h clifunt cî ceux qui le fuivoient : à Dieu 
» ne plnife que mon épée coupe des 
» liens fi tendres ! 

» Dans une autre occafton , un pau- 
» vrc aveugle, profitant de laconfufion 
» du carnage , alla fe cacher dans un 
» puits. Il y fut découvert quelque 
» tems aprùs ; & il répondit à ceux qui 
» lui demandoient comment il avoit 
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pu defcendre ; les aveugles ne voient 

que le chemin de la liberté. On la lui 

rendit , pour récompenfe de ce bon 

'mot. 

» Le même Sylvcïra ayant arrêté un 

» riche vaiffeau , le Capitaine more 

» s'emprefTa de lui préfenter une lettre 

» en forme de pane- port, qu'il avoit 

<» reçue d'un Portugais prifonnier , à 

» qui ce Capitaine avoit rendu quelque 

j» iervice. Elle contenoit ces deux Ji- 

* gnes en langue portugaise , que le 
» More n'entendoit pas : « je prie le 

-» premier Capitaine de ma nation , qui 
-* rencontrera ce vaiffeau , de s'en fai- 
» fir ; car il appartient à un fort mc- 
» chant homme. Sylveïra condamna 
» la perfidie du Portugais ; il feignit 
» même de regarder la lettre comme un 
n pafleport véritable ; 6c fans faire 
» connoitre au Capitaine qu il avoit été 
» trompé , il lui laiffa la liberté de fui- 
» vre fa route. 

» Les villes de Lamo & de Pata ont 
» paffé au pouvoir des Arabes maho- 
» métans , & font aujourd'hui gouverr 
» nées par de petits Rois qui paient un 
» tribut au Portugal. C'eft tout ce au'il 

• p importe de (avoir de ces deux Mes , 
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* fituces fur la côte la plus feptentrio* 
nale de Zanguebar. Cette côte, de» 
m puis Mozambique jufqu'au cap de 
»Guardafu, qui forme la pointe la 
» plus orientale de l'Afrique , eft habi» 

* tée par des Arabes ; l'intérieur des 
» terres contient des Nègres idolâtres * 
» livrés à toutes fortes de àiperftitions. 

* La plupart de ces terres font baffes 
» & fujettes aux inondations ; & les 
m bois impénétrables dont elles font 
#» couvertes , n'empêchent pas que la 
h chaleur ne foit excefîive. Les trou- 

* peaux, les fruits & les grains répon- 
» dent à la barbarie du pays. Les peu- 

* pies de la côte & des ifles connoif- 
» fent peu l'agriculture , & ne vivent 
*> guère que de leur chafle. Ceux qui 
» (ont plus avancés dans le continent, 
» font ufage du lait. La nature femble 
» n'avoir placé de l'or dans ces régions 
» ftériles , que pour les faire nabi- 
» ter. Ce motif feul y conduifit les 
» Arabes , qui y fondèrent plufieurs 
» villes. Dans la fuite ils fe rendirent 
» maîtres de Quiloa , de Monbaza , de 
» Melinde , de Pemba ,de Zanzibar, de 
» Monfïa,deComore, &c. Quiloa de* 
» vint la plus confidérable de leurs co- 
ït lonies > 
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» lonies , & comme une fource d'ok 
» il s'en forma de nouvelles ». 

C'eft à l'extrémité de cette môme 
côte , dans le port & fous les murs de 
Brava, que nous avons débarqué. Cette 
ville, qui paroît fort commerçante, 
fe gouverne en république, fous la 
proteûion du Portugal. J'ignore com- 
bien de tems nous devons y demeurer. 
Un voyage de plus de quatre cens 
lieues , dans l'intérieur des terres , à 
travers un pays où l'on ne trouve , 
pour ainfi dire , ni villes , ni Iogemens , 
ni provifions , exige de longs prépa- 
ratifs ; & nous allons y travailler. On 
nous fournira vingt-quatre mulets pour 
le bagage, & dix-huit chevaux arabes , 
pour autant de cavaliers. Notre vail- 
feau devant s'en retourner inceffam- 
ment à Mozambique , je remettrai ma 
' lettre à un homme de l'équipage , qui 
vous la fera tenir en Europe. Vous 
n'en recevrez plus qu'à mon retour 
d'Ethiopie ; j'aurai foin cependant de 
marquer , chaque jour , ce que les 
moeurs , le caractère , les coutumes des 
peuples offriront de particulier, & tout 
ce qui fe présentera de curieux fur la 
route. Mes momens de repos feront 
Tome XII l. M 
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employés à des leâures relatives à 
rhiftoire île cette nation ; & je vous 
en enverrai l'extrait , lorfqu'elles s'ao* 
corderont avec la tradition du pays. 
C'eft par là qu'au premier inftant dé 
loifir, je commencerai ma lettre fur 
TAbiflinie , m'appropriant les recher- 
ches des autres, leurs expreifîons mê- 
me , lorfcjue je croirai ne pouvoir 
mieux dire. 

Je fuis , &c. 

4 Brava , et 2 juin iySz. 
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LETTRE CLX. 

V A B I S S I N I E. 

v^/n appelle ainfi cette vafte contrée 
•de l'Afrique, que les Anciens ont con- 
nue fous le nom d'Ethiopie. Elle tire 
.•fa dernière dénomination des Abiffins , 
peuples Arabes, qui defcendent, dit- 
on , d'une colonie de Sabéens. On 
ignore l'époque précife de cette trans- 
migration ; niais on la croit très-an- 
cienne. On fait remonter jufqu'à Chus f 
-fils de Cam, & petit-fils de Noé, l'o- 
j-igine des premiers Ethiopiens. Arvé , 
qui fut un de leurs Rois , étoit adoré 
dans le pays fous la figure d'un fer- 
pent. On ne fait rien touchant fes fuc- 
ce fleur s jufqu'à Makeda , Princefle qui 
régnoit en Ethiopie lorfque Salomoa 
occupoit le trône de Jérufalem. <."<•- 
toit , félon les Abiffins , cette fameufe 
.reine de Saba , qui , pour contempler 
la fageffe de ce Monarque, fit le voyage 
de Judée , & en revint mère d'un fils f 
qui fut nommé David , comme fon 

Mij 
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grand- père. Dans fa jeunefie on ren- 
voya à Jérulalem , oii ion père le fit 
inftruire ; & il s'en retourna clans fa 
patrie avec une fuite? nombreuie de 
Juifs , que les plus nobles ramilles d'A- 
biflinie regardent encore comme leurs 
ancêtres. Les Souveraine de cet empire 
prétendent atiiîî defeendre direàement 
de ce même David , lils deSalomon , 
à qui (a mere céda le trône , des qu'il 
eut atteint l'Age de régner. Ceux qui 
adopMi: cette tradition, le tondent 
fur Torijne de pliitîeurs ulages de la 
nation Juive, qui le iont , jul'qu'à ce 
jour perpétues en Eihiopic. Depuis un 
teins immémorial , les Ab'Hins donnent 
aux fils de leurs Princes le nom d'ifrac- 
lites: les Empereurs ont pour armoi- 
ries un lion, avec ces paroles : Fich 
Lco Je tribu JuLi. Enfin, on croit remar- 
quer une »iande conformité clans l'ad- 
mmill ration politique de ces deux 
pei ! ;»ie*. 

Les annales Ethiopiennes ne nous 
ont coniervé , u\ les noms des Rois 
qui ont iuccédé au liis de ^alomon , ni 
aucun des évênemens de leur règne f 
julqu'au qintriemefiec ! ec!e notre Ere, 
qu'on ùii être fé^oqae de l'établiffe- 
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talent de la religion chrétienne dans 1? 
jiays. Elle y fut annoncée par faint Fru- 
mence , dont Phiftoire eft ainfi racon- 
tée dans les faites de l'églife. 

« Un philofophe Tyrien , appelle 
a Mérope , voyageant pour s'inftruire 
» des mœurs des peuples , vint en 
>* Ethiopie avec deux de fes difciples , 
» Edef'e & Frumence. Etant mort f'ubi- 
» tement , on préfenta à l'Empereur 
» les deux étrangers , qui furent pour- 
» vus d'emplois honorables. Ils s'ea 
» acquittèrent fi parfaitement , qu'à la 
» mort du Monarque , le gouverne- 
» ment de l'état fut confié à Frumence 
>> pendant la minorité de fon fuccef- 
» leur. Frumence fc fervit avantage»- 
» fement de fon crédit , pour favorifer 
» les Marchands Chrétiens , que leur 
» commerce âppelloit dans cette con- 
» trée. Il leur accordoit des privilèges , 
» & des lieux pour vaquer publique- 
» ment aux exercices de leur religion- 
» De cette maniete , il accoutuma les 
» Abiffins ai voir nos cérémonies , & 
» leur fit naître l'envie de s'inftruire de 
» nos myfteres. Il ne manquoît que 
» des Millionnaires pour confommer 
» la converfion de ce peuple. Le Roi 

Miij 
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» étant devenu majeur, Frumence oli** 
» tint la permiflion de faire un voyage 
» dans fa patrie ; & ayant rendu compte 
» à faint Athanafe des difpofitions des 
» Abiffins , il l'exhorta à y envoyer un' 
» Evêque. Le zèle d'Athanafe s'enflam- 
» ma à ces premières ouvertures; &C ~ 
» perfuadé que pour une miflion fi im- 
» portante, il ne pouvoir choifir un plus^ 
» digne miniftre que Frumence luî- 
» même , il lui dit , comme Pharaon k- 
» Jofeph z « Et quel autre pourrons- 
» nous trouver , qui ait Pefprit de 
» Dieu comme vous , & qui puifie 
» exécuter de fi grandes chofes » ? Puif ; 
» l'ayant ordonne evêque , il lui com- 
» manda de retourner , avec la grâce 
» de Dieu , au lieu d'où il venoit ». 

Cet événement , dit-on, arriva fous 
le règne de deux Princes , qui , étant 
frères, exercèrent enfemble la n-ême 
autorité. Un poète Abiffin en afait Pé-- 
Icge fuîvant : <♦ Salut aux princes Abra- 
» nam & Atzbcham , qui occupèrent 
» le même trône , & vécurent dans une 
» parfaite amitié. Leur bouche annonça* 
m l'évangile de Jefus Chrift aux anciens 
>► hommes qui marchoient dans la voie - 
» des préceptes Mofaïques ; &. leurs- 
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fTftaains lui bâtirent des' temples ». Si' 
l'on en croit les Ethiopiens ,Frumence 
fît des miracles comme les Apôtres , & 
convertit une infinité do barbares. Les 
églifes latine ,< grecque &t abifliiie ho- 
norent fa mémoire , célèbrent fa fête g 
& l'invoquent comme un faint. 

La dynaftie, fondée en Ethiopie par 
le fils de Sztlomon 9 régna jtifqu'à l'an» 
liée £,60. La famille de Zagc lui fuccé** 
da , & donna plufieurs Rois à rAbiffi- 
»ic dans le cours de trois cens quarante' 
ans. Cette révolution fut le fruit du 
Crime d'une Reine adultère^ qui fit périr 
tous les princes de la maifon royale % % 
pour mettre fur le trône un fils Qu'elle' 
a voit eu d'un Seigneur du pays: Il n*é* 
chappa à fa fureur qu'un dentr'eux, 
qui trouva un afyle dans un royaume 
voifin y oit fa poftérité fe maintint pen- 
dant plus de trois fiecles. 

AprcsTextinâion de 1a féconde dvnaf-' 
t5? f là première race fut rappelles tur 
trànt par les grands de Fctatt Un de 
fes princes favorifa la religion romai* 
ne, & s'efforça de l'établir dans tout 
Kern pire ; mais cette innovation excita 
de l] grands troubles , qu'il fut oblige' 
de confentir à IVxpulfion'des Jéfuites •• 

Miv 
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qui lui avoient fuggéré cette idée , & 
au rétabliffement de l'ancien culte. 
C'eft pendant ce règne , qu'arriva en 
France un aventurier , nommé Zaga- 
Chrift, qui fe difoit ifTu du fang royal 
d'AbîJfi.nie. Il avoit furpris , à des moi- 
nes de l'on pays, des lettres de recom- 
mandation , qui trompèrent le Cardi- 
dinal de Richelieu & toute la Cour. 
Louis XIII lui fit une penfion conlidé- 
rable 1 ;; mais il fe plongea fi fort dans 
la débauche , qu'il mourut avant qu'on 
eût découvert l'impoihire. On lui fit 
cette épiraphe , que bien des gens f 
dans doute , ont entendu dire fans en 
lavoir le fujet : 

Ci gît du roi cTEiliionie, 
L'original ou la copie. 

Cet homme paffoit pour un Hercule 
dans les combats de l'amour ; 6c comme 
il ctoit d'ailleurs d'une très-belle figure 9 
on dit qu'il eut à Paris, & fur-tout à la 
Cour, pluficurs bonnes fortunes. Ayant 
enlevé la femme d'un Magiftrat , il fut 
ajourné & interroge par le Lieutenant- 
Criminel, auquel il refufa de répondre, 
difant qu'un homme de fa forte ne de* 
roit rendre compte de fes a&ions qu'à 
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bieu feul. On fe moqua de fes préten- 
tions ; ic il eût peut-être fubi un 
jugement rigoureux , fi la mort ne Petit 
enlevé prefque fubitement. 

On prétend qu'il entroit autant de 
politique que de zèle , dans la protec- 
tion que les Empereurs d'Ethiopie 
àvoient accordée à la religion catholi- 
que & aux Jéfui tes. L'Abiffinie , rava- 
gée depuis quatre -vingt ans par leà 
courfes continuelles des Sarrafins , fe 
trouvoit réduite à des extrémités 
fâcheufes. Un de fts Princes écrivit 
au Pape & au Roi d'Efpagne, pour 
les engager à le fecourir contre ces 
barbares. Par la même lettre , il deman- 
da en mariage , pour fon fils , à Phi- 
lippe III, cette même princeffe Anne 
d'Autriche, qui, deftinéeàune alliance 
plus digne d'elle, époufa Louis XIII, 
Roi de France & de Navarre. 

Comme on délibéroit dans le confeil 
d'Ethiopie , fi on recevroit le culte ro- 
main , &c que les avis étoient partagés , 
\tn des grands fe leva , & dit au Mo- 
narque : « N'attendez pas que les fen- 
» timens s'accordent fur une pareille 
» matière ; faites promptement ce que 
» vous avez à faire , puifque la chofe 

M v 
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» vous paroît jufte. Si le Roi d'Efpagne 
» vous envoie les fecours que vous at- - 
» tendez, je vous reponds que dans un 
» an , toute I'Abiffinie aura embraffé 
» ce même culte ». Au lieu de trou- 
pes , on n'envoya aux Abiffins que des 
Miffionnaires , dont l'arrivée augmenta 
les troubles , fans groffir le nombre des 
Profélytes. L'Empereur voyant fon 
royaume en feu, céda enfin aux prières 
de (es Sujets , & laifla à fes peuples • 
leur religion. 

On cefla à peine de tourmenter les 
Ethiopiens , qu'ils devinrent à leur tour 
perfécuteurs. On aceufa les Jcfuites au ; 
tribunal des loix , comme des pertur- 
batturs du repos public, qui avoient r 
femé la divifion dans les familles , &- 
prêché la révolte dans Pempire. La 
plupart furent chaffés du pays ; & 
ceux qui ne purent fe réfoudre d'aban- ■ 
donner leur troupeau , fouffrirent di- 
vers genres de mort. 

Les tentatives qu'on a faites depuis f • 
pour introduire notre religion chez les 
Abiflîns , n'ont pas été plus heureufes j , 
au feulnom de Jéfuites ou de Miffion- 
naires, le peuple & fur- tout les Moi- 
nes, font toujours prêts à fe foule- 
ycr ; & il n'y a aucune apparence ,* 
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iju'ori puiffe jamais les ramener à l'E- 
glife Catholique , dont ils s'étoient fé- 
parc* vers le milieu du fixieme fiecle , 
pour embraffer le rit grec. Ce fut une 
des fuites du grand fchifme d'Eutichès ; 
& quoiqu'ils refufent de reconnoître 
ciêt Héréfiarque pour le fondateur de 
leur fede , ils n'admettent cependant , 
comme lui , qu'une nature en Jélus* 
Chrift. Il eft vrai qu'ils mêlent à cette ' 
opinion , des adoucifiemens & des cor- 
reâifs, qui pourroient faire dégénérer 
la queftion en une difpute de mots. Ils 
regardent l'Ecriture fainte comme la • 
pricipaîe règle de leur Foi & de leur 
conduite, & ont un refpeâ particulier ' 
pour l'Evangile. Les dévots le font 
tranfcrire fur des rouleaux de parche- 
min , qu'ils portent autour de leurs 
bras. Ils attribuent aux trois premiers 
Co.ici'es généraux, la même autorité v 
cfifà l'Ecriture ; mais ils difent ana- 
îhême à celui de Calcédoine , qui fou- 
droya la doûrine d'Eutichès , & mau- 
diffent la mémoire du Pape Léon , de k 
Kiarcien & de Pulchérie , tous parti* * 
Éans des deux natures en Jefus-Chrift. 

Voilà , en partie , ce que mes leftures • 
m'ont appris touchant t'hiftoire facrée '■ 

Mvj 
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& profane d'Ethiopie ; je vais y ajoutât 
quelques circonftances de notre route. 
Nous laifllïmes à droite la côte d'Ajan 
& le royaume d'Adel, autrement dit 
de Zeïla , du nom de fa capitale ; & à 
gauche , la ville de Jubo & les Maraca- 
tes. Ces derniers occupent une grande 
région , d'où l'on ne tire que des ef- 
claves. Un d'entr'eux qui étoit à notre 
fuite , nous affura que dans Ton pays,* 
des qu'ii naît une fille , on lui coud les 
parties naturelles , que fon mari feul a , 
droit de découdre. Mais ces barbares , 
fi zélés pour la chaftetc des femmes f * 
font fourbes , traîtres , méchans & 
cruels. Cette terre eft remplie de lions, 
d eléphans & de tigres. On y voit des 
fmges aufli grands que des hommes , & 
des ferpens aufli gros que des finges. 

Un autre efclave du Mono Emugi , 
contrée voifine des Maracates , nous 
apprit que dans fa patrie , quand un 
garçon eft parvenu à l'âge de fept ans ,- 
on lui app!;îtit fur ia tète un morceau de 
terre en forme de calotte. A mefure 
qu'elle fc feche & que l'enfant croît , 
ont met d'autre terre fur la première ; 
Cv cette efpece de bonnet pefe quel- 
quefois jullni'à huit ou dix livres. On 



f 
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*e peut le quitter , ni (a nuit ni le jour j 
<|u'on n'ait tué, ou un homme dans une! 
bataille , ou un animal féroce à la 
c baffe. Des ufages fi extraordinaires , 
** incroyables , fi abfurdes j demande- 
raient d'autres garans que des efclaves. 
^~es Portugais les croient pourtant , &C 
^«s Acontent comme des vérités. 

Nous entrâmes chez les Abiffins pat 
les provinces méridionales , qui ont , 
comme toutes celles de l'empire, lé 
àom de royaume, fans doute parce 
qu'elles étoient gouvernées autrefois 
par autant de rois particuliers. C'efl 
ainfi que celles d'Elpagne , quoique 
foumifes depuis long-tems à un feul 
Maître, ont cônfervé leur ancien titre. 
On en compte plus de trente en Ethio- 
pie, dont quelques-unes font tributai- 
res, les autres foûverainement dépen- 
dantes de l'Empereur. Parmi ces der- 
nières , les principales font Amhara ^ 
Bagemder , Cambat , Damot , Tigré , 
Dembea , Gojam , Enarea, Semen^ 
une partie de? Shewa , & quelques au- 
tres poffeffions moins importantes. Ces 
domaines , à !a vérité , font la meilleure 
portion de TAbifTinie ; mais ils forment 
à peine la moitié de fon ancienne éten* 
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due. Les Turcs & les Arabes ont en- 
vahi pluficiirs provinces. Les uns du : 
côrc de l'Egypte , les autres vers le 
golphe Aiabique; & ces derniers ont 
enlève tous les ports de mer. Les Gal- 
les, & d'autre* barbai es , ont ufurpé 
les pays (îtucs au Midi & à TOueft. 
M.ilj; f c toutes ces pertes , l'empire 
d'Ethiopie eft encore, une fois plus* 
gr.'ïnd que la France. 

On croit que les Galles, dont je viens 
de parler , (ont originaires des côtes 
orientales de l'Afrique , & des lieux • 
Voillns de la mer des Indes ; d'autres * 
difent qu'ils descendent d'anciens ef- 
daves Ethiopiens , qui , ayant été mal- 
traités par leu/s Maîtres, prirent la fuite, 
s'attroupèrent dans le royaume dé Bali 
avec d'autres aventuriers , & y for- 
nurent différentes peuplades de bri- ' 
gands. Ils ne commencèrent à le ren- 
dre redoutables, que vers le milieu du' 
fei/ieme liecle. Leurs premiers fucecs 
les enhardirent ; ils s'emparèrent fuc- 
ceflivement de dix ou douze provinces; • 
& ils euflent poufle plus loin ces con- 
quêtes , fi leurs diviiions n'en enflent 
arrête le cours. Ces expéditions ne fe " 
firent qu'en dcinûfant tous les lieux^» 
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*Een maffacrant , fans pitié & fans dif- 
*Ui&ion d'âge & de fexe, toutes les per- ' 
■*^>nnes qui fe trouvoient fur leur paf* ■ 

Ces peuples font aujourd'hui par-J' 
*igés en* plufieurs tribus, & forment 
^3eux Bâtions principales , qui embraf- ' 
'ITent, comme un demi-cercle, d'Orient 
«i- Occident, prefque toute la partie 
méridionale de l'Abiflinie. Ils élifent f ■■ 
t6us les huit ans, un général qui prend 
lé titre de Roi, & auquel les Chefs des 
différentes tribus obéiffent. Tout ce 
qu'on lui demande , c'eft d'affembler ; 
les guerriers de la nation, £c de les s 
conduire contre les Abiffins , avec lef- 
quels* ces brigands font toujours aux • 
prifes. L'Empereur régnant les a vain- 
cus dans pluiieurs combats ; ce qui les ' 
a tellement intimidés , que dès que 
l'armée Ethiopienne paroît en campa- 
gne , ils fe retirent dans des montagnes 
irtacceflîbles , où ils vendent chère- 
ment leur vie à ceux qui ofent les y 
attaquer. Cette guerre étoit autrefois ' 
très-meurtriere ; & un grand nombre 
de braves gens y périflbit, parce que 
les Galles empoifonnoient leurs armes.* 
Mais les Ethiopiens , défolés de ces - 



iSo L' A B I S S I N I E4 

pertes, ont trouve, dans ces derniers 
tems , un moyen (ïir d'arrêter l'effet dû 
poilbn. Ils font, avec du i'able délayé 
dans de l'urine, un cataplafme, qui, 
applique fur la piaie , en tire le venin 
& guérit le Malade. 

Dans les repas que les Galles fe don- 
nent, ils mettent au milieu de la table 
le meilleur morceau ; & Ton ne peut 
y toucher , qu'en s'engageânt par fer- 
ir«-nr,à aînonrer quelque péril. Iln'eft 
permis qu'à leurs Braves de le couper 
les cheveux ; & ce droit ne s'acquiert , 
ij'.itf par u *s aillions éclatantes de valeur 
»>: de courage. Ils n'ont d'autres armes 
c y -2 des dards & de gros bâtons brûlés 
par le bout ; leurs boucliers font de cuit 
d-2 bufîlv. La guerre eft leur unique mé* 
îl. s r; «Srrmisbsarts leur font inconnus. 
IU n.^prifent lis travaux de la cam- 
gv..'.nc ; "^ laîflant incultes les beaux 
payj qu'ils occupent ; i's ne s'atta- 
chent qu'à l'entretien des troupeaux j 
dont ils tirent leur nourriture & leurs 
veremens. lis mangent la chair crue, 
& n'ont d'autre boiiïon que l'eau & lô 
lait. Loriqu'îls tuent une vache , ils ra- 
battent le farig, &s'en frottent Une par- 
is du cor^s .Les boyaux de l'animal leut 
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fervent de-colliers & de ceintures; & 
après qu'ils les ont portés quelque tems , 
ils les donnent galamment à manger 
à leurs femmes. Tant qu'ils font foldats, 
ils fe montrent peu délicats en amour y 
fe fatisfont avec le premier objet qu'ils 
rencontrent , & le quittent des qu'ils 
font fatisfaits. Les enfans qui en naiffenr, 
les occupent encore moins : ils les ex- 
pofent dans les bois & les abandonnent* 
Mais quand ils ont renoncé aufervice, 
i!s s'attachent à leurs femmes, vivent 
avec elles , prennent foin des enfans 
qu'elles leur donnent. 

Les Galles pratiquent la circonci- 
fion , comme les autres peuples d'Ethio- 
pie, mais fans la regarder comme un 
objet facré ; car ils n'ont aucune reli- 
gion, quoiqu'ils reconnoiffent un Être 
Suprême. Quand ils veulent affirmer 
une chofe, & jurer d'obferver invio- 
lablement ce qu'ils promettent , ils 
amènent, en préfence de témoins, une 
brebis frottée de beurre , & font fer- 
ment fur la tête de ranimai. On pré- 
tend qu'ils ne manquent jamais à leur 
parole , lorfqu'ils la donnent avec cet 
appareil. 

La façon dont on dit que le Roi de 
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(ia ! Ic reçoit les étrangers, ne doit pal 
en attirer un grand nombre à fa Cour. 
Il cil de l'étiquette de leur taire appli- 
quer la b.itfor.nade pouf apprendre à 
ceux qui ks viiitcnt, qu'il n'y a point 
de nu ion plus brave que les Galles , &C m 
qiu- toutes Us autres doivent s'humilier 
devant eux. Voici Jo;ïc comr.unt fe 
fait cette };r;«cieule réception. Le Roi 
fe tient clans une grande cabane , tu- 
virouné Je A.- s femmes & de fes trou- 
peaux. S:\s officiers r?ngés le long des 
murs, fuit armes de hîV.or.s plus ou 
Ihoins loïïgs , félon le rang &C la qut* 
lité de l'étranger ; & des qu'il paroit j 
ii eît aflailli d'une grêle de coups, qui* 
lui tait jetter les hauts cris. Les officiers 
s'approchent enfuite avec refpcâ, fie 
lui font leur compliment. Je tiens ceci 
d'un Millionnaire , qui , par zèle pour 
le falut de ces peuples qu'il efperoit 
de convertir , Se qu'il ne convertit 
p*>int, avoit bien voulu s'txpofer à' 
cette doulourcule & humiliante céré- 
monie. 

Nous traverfames plufieurs provint* 
ces de l'Abilîi.iij, fans rencontrer une' 
feul j ville - 7 m.iv. non* tiouv;1mes beau- 
coup de monailercs ; car je ne con-f 



V A B1SS IN I E. l$f 

ifois point de pays , 011 il y ait tant de 
Moines. Ils y font venus d'Egypte air 
quatrième fiecle , & y ont u prodi- 
gieufement pullulé, qu'on en compte 
aujourd'hui plus de cent mille , donr : 
quelques-uns vivent dans l'oifiveté &C 
1 abondanoe. C'eft une charge d'autant 
plus onéreufe pour l'état , qu'ils ne 
paient aucun tribut, & ne vont jamais 
à la guerre , fi ce n'eft , comme en* 
France du tems de la ligue , lorfque 
refprit de fanatifme & de révolte les 
arme contre Itur Souverain. Ils ont un 
grand pouvoir fur les peuples , & en- 
abufent le plus Couvent. Un des prédé- 
ce fleurs de l'empereur régnant fe vit 
contraint d'en faire précipiter fept 
mille du haut d'une montagne. Il n'y 
a point de violence auxquelles ils ne 
fe foient portés , pour empêcher la réu- 
nion de leur Egliie avec celle de Rome. 
On me fit voir il y a quelques jours , - 
dans un couvent , un ménologe , oii fe 
font confervés les noms & les miracles 
des premiers folhaires établis en Ethio- 
pie. Arajawi, difciple de S. Pacôme, eft 
à la tête. Il fît périr par fes prières, un "■ 
dragon furieux , qui dévoroit leshom-* 
mes &-les animaux. Pantaléon fit parler/ 
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Un mort fans le reflufciter. Garima 
changea en épis mûrs , des grains que 
le laboureur venoit Je femer. Les ro- 
chers reculoient par refpeft devant lui, 
pour lai laifler le pafLge libre. L'abbé 
Euftate pafla la mer fur fon manteau. 
Baforion marcha fur les flots fans fe 
mouiller. L'abbé Libanos tira de l'eau 
d'une- roche. Samuel Se Abancachevau» 
choient des lions. L'hermite Luc fe 
battoir avec le diable , & ne mangeoit 
qu'un? fois la f/maine. Un autre, moins 
fobre apparemment, failoit voler fur 
fa table des tourtereaux tout rôtis. Tou- 
tes ces merveilles font confacrées dans 
des hymnes qui fe chantent dans les 
Eglifes; & les dévots AbiiTms ne les 
trouvent ni ridicules ni abfurdes* 

Parmi les Religieux d'Ethiopie , les 
uns obéirent à un Supérieur Général * 
dont l'emploi eft de vifiter les monaf- 
teres, d'y maintenir le bon ordre , &C 
de corriger les Sujets débauchés , ré- 
frattaires & indociles. Les autres for- 
riient comme autant de petites répu- 
bliques dont chacune eft gouvernée 
par un Abbé particulier , & qui n'ont 
entr'elles aucune relation. Tous ces 
Moines reffemblent peu à ceux d'Eu- 
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jrope : la croix &. le (capillaire font 
prefque les feules marques qui les dis- 
tinguent des Séculiers. Leurs monafte- 
res ne font point , comme les nôtres , 
des bâtimens environnés de hautes mu- 
railles, mais plutôt des paroiffes & des 
villages, ou chaque Religieux a fa cel- 
lule, comme un particulier auroit fa 
iytaifon , aune affez grande diftance de 
celles des autres. Ils s'affemblent les 
jours de fête dans une églife commune, 
&. récitent journellement , dans leur 
Jiermitage , un certain nombre de pfeau- 
mes ftç de prières. Il leur eft libre d'ailr 
leurs , de fortir fans permiflion , & de 
rentrer quand il leur plaît , hors le tem$ 
confacré à ces pieux exercices. Ils ne 
ie font point encore avilcs , comme 
les nôtres, de couvrir leur pareffe du 
voile de l'humilité , ni de fe faire un rné? 
rite de mendier un pain qu'ils peuYen| 
fe procurer par le travail. Chacun d'eux 
cultive la portion de terre qui lui eit 
aflignée , & difpofe du produit de fon 
champ, fans en rendre compte au Su- 
périeur. Us ne mangent point en com- 
munauté ; comme ils font obligés de 
préparer eux-mêmes leurs alimens,vous 
devez croire qu'il règne dans leurs re- 
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pas une extrême frugalité. Quelques 
fruits , quelques légumes , quelques 
poiflbns qu'ils prennent à la pêche # 
font leurs mets les plus délicats , ÔC 
l'eau , leur unique boiflbn. Encore ceitc 
nourriture , fi iimple , fi groffiere , ne 
fe la permettent-ils qu'une fois le jour j 
& pendant leurs carêmes, qui font très- 
longs, tres-trequens, ils paffent quel- 
quefois quarante - huit heures fans 
manger. 

Le nombre des monaftereseft fi pro- 
digieux dans l'Abiffinie , ils font fi voi» 
fins les uns des autres , que lorsqu'on 
chante dans une églife , on eft entendu 
dans celle qui eft à côté. Il eft vrai que 
la mufique du choeur fait un fracas 
épouvantable. Les voix f les inftru- 
mens, les tambours retentirent de fort 
loin ; & les afliftans, qui, pour battre 
la mefure , frappent la terre avec le 
pied ou avec leurs bourdons , augmen- 
tent encore cette bruyante cacopho- 
jiie. Ajoutez que chaque couvent a 
deux cgiiies, Tune pour les hommes f 
& IVmtre où les femmes feules peuvent . 
entrer. L'Office divin s'y fait également, 
à l'exception des tambours , que ces 
dernières n'admettent point dans leur 
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,|îiufique. Il y a de ces monafteres ofc 
l'on foufire les hommes mariés.; il leur 
cft même permis d'élever leurs enfanj 
.dans la vie monaftique, & de partager 
avec eux leur jardin & leur cellule f 
•Ceux qui, après s'être voués au célibat, 
renoncent à leur inftitut pour fe mar 
jHer, font regardés comme des infâmes j 
& leurs en fans ne fauroient être admi$ 
à la cléricature. .Les moines peuvent 
exercer des emplois civils, aller ea 
ambaflade, & même commander dan$ 
les villes & dans les provinces. 

Autrefois les monalteres de l'Abif- 
jfinie n'étoient pas moins floriffans par 
la grandeur des édifices, que par le 
nombre des religieux. Onadmiroit fur- 
tout celui de TÀbbc Euftate , fitué dan$ 
Je royaume de Tigré , fur une mon- 
tagne très- élevée, environnée d'une 
épaiffe forêt. L'églife étoit longue de 
cent pieds , & en avoit foixante • dix 
4e largeur. On voyoit autour les cel- 
lules des Moines, au nombre de douze 
mille; & au loin, dans la campagne p 
étoient difperfés d'autres Religieux en 
plus grand nombre, qui formoient 

3uatr$ vingt dix communautés dépen- 
antes de la grande ? foumifesaumpme 
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Abbé, tk ayant chacune? leur «Jgliff. 
iVtoti là que tL-fulnir le C-het' général 
d<- 1'( >i div , qui teuoit un rang diilingué 
tl.iii% ri.i.it. l.oiU|Uv.* des alLires l'ap* 
pelloh'iit j la 1 mir , il s'y rendoit , ac- 
complue de* tt-nt cinquante Moines 
monte* lui ilt s mules , & vôtiis de 
grandes rubes flottantes , t|tù don* 
noiriii à et* cmiv-j'f nu air majelliieuXt 
lit- lieu cclrlur .1 épiuuvc. plus (ènii* 
blfin«ut tjur* li- s autrrx , la fureur de 
ces mêmes ( ..il Us , (|ui ont exercé de 11 
ci iic-1-- i.iva^i-s «-H r.thinpir. De ce grand 
uninhic ilVi'Jilrs i\" d-* c-llulcs % il n*e« 
Mil? plu 1 » ijud île* tulles mature* , où 
l'un u\i)>p.'it;oit .itiuiu vrili^C de cette 
Ipleudrur miMitU«ilr. 

Le j-om iU* l.i vit' lolitaîie & afcéti* 
qur cil Jll-/ |;riii-i.drnirilt répandu 
u.iU'. l'Abillmie. i >ti y voit de* hommes, 
cpii p.itl -ni |>t m .tvon du bon (eus, le 

ielllci hll il.illi rulrs irOlU^fMlrS , dîWS 

ilrs unir. iii»u-< % , (>{i ions le creux îles 
iiuheis, |Mnu mener, dans cru horri- 
bles deuil-un : H i *• qu'ils appellent Iîi vie 
Ciiniriiijil.iiivc. 1 .Ylhme que le vulgaire 
•ucoide à ce. hommes lin^uliers , ton* 
m iliu- i>> .iiuoiiji a m multiplier IVf» 
\n\i. 1 >n a vu it* kui^ticuiï. ciu-mê-» 
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nés honerer ces folitaires de leurs viû- 
es ; il n'y a pas long-tems , qu'à queU 
jue diftance de l'ancienne ville d'Axu* 
na 9 jadis capitale d'Ethiopie , & au* 
ipard'hui un fimple village , on mon- 
troit encore une vieille tour, où l'Abbé 
Pantaléon s'étoit enfermé , pour s'adon- 
lier plus librement aux exercices de la 
pénitence , & de la vie afcétique. 

La créance & la difcipline ccclé* 
fiaftique de l'Abiffinie font à peu près 
[es mêmes que dans les églifes grecques. 
Ofe-y communie fous les deux efpc- 
ces ; & Von croit à la préfence réelle 
Je Jefus-Chrtâ dans l'euchariftie. On y 
admet la confcflion auriculaire , mais 
moins circonstanciée que parmi nous ; 
le fon ufage n'eft pas même établi dans 
tout l'empire. On ne s'accufe qu'en 
termes généraux; & û le Prêtre exige 
un plus grand détail , on n'articule que 
trois péchés principaux , favoir l'ho- 
micide, l'adultère ou le vol. On ne 
s'approche guère, avant l'âge de vingt* 
cinq ans du facrement de pénitence; 
jufqu'alors on e(l toujours cenfé avoir 
vécu dans l'innocence. La conftflion 
4e fait quelquefois publiquement, mê- 
me pour des fautes fecretes ; & Iç 

Tome XII /, N 
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pénitent eft fuftigé dans l'cglife. Le 
Prêtres Ethiopiens ne fe font point d 
fcrupule de révéler les péchés qu'oi 
leur confie ; mais on ne leur confi 
que ce qu'on veut bien que tout 1 
monde fâche. Avant que d'abfoudre u 
Pécheur , le Confeffeur le frappe lé 
gérement avec une baguette ; & 1 
formule d'abfolution eft conçue en ce 
termes : « Que votre faute vous foi 
» remife par la bouche de notre Sei 
p gneur Jefus Chrift , de S. Pierre , d 
» S. Paul , & des trois cens dix hui 
p Pères du Concile de Nicée , qui n'or 
m point erré dans la Foi ». 11 s'eft trot 
yé des Patriarches qui ont voulu aboli 
{a confeffion auriculaire , & lui fubft 
tuer d'autres méthodes pour recon 
plier le pécheur avec Dieu. Une At 
plus fmgulieres, eft celle de l'encer 
foir. Un Prçtre faifoit le tour de Téglil 
*n brûlant des aromates ; & le peuple 
en i e pii ant la fumée , s'écrioit : J\ 
f khi , J'ai pechç. Le Prêtre don no 
alors une abfolution générale ; 8ç h 
gfiillans étoient réputés abfous. 

Les hommages que les Abifîins rei 
dent k la fainte Vierge , tiennent d 



L j Abisstkie. 191 
feais ont voulu les ramener à la vraie 
dévotion, on les a regardés comme les 
ennemis de la Mère de Dieu. On cé- 
lèbre trente- deux fêtes annuelles en 
ion honneur , & le vingt unième jour 
de chaque mois lui eft fpécialement 
çonfacré. Ces mêmes peuples prient 
pour les morts , & ne croient cepen- 
dant pas qu'il y ait de purgatoire. Us 
ne connoiffent que deux états après 
cette vie, le paradis pour les élus , & 
J'enfer pour les réprouvés ; encore 
font- ils généralement perfuadés que les 
juftes ne feront reçus dans le ciel, 
qu'après la réfurreÛion générale. 

Si les Ethiopiens obfervent la cir- 
concifion , ainfi que plufieurs peuples 
d'Afrique , c'eft moins , dit- on, comme 
un précepte de la loi , que comme une 
ancienne coutume , qui contribue éga- 
lement à la propreté, à la famé, à la 
population , & ne porte , pour ainfi 
dire , aucun caraûere de religion. Elle 
tfe pratique fans éclat , & feulement par 
le miaiftere d'une femme. L'obferva- 
tion du fabat , & Tabftinence des ali- 
mens interdits dans l'ancienne loi , font 
deux ufages que les Abiiîins ferablent 
également avoir retenus du rit judaïque* 

Ni; 
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Mais le (abat n'tft regardé chez eux » 
que commetune fête chrétienne y qu'ils 
partent dans des exercices de piété ; 8f 
c'eft moins par fuperftition que par 
goût , qu'ils s'abftiennent de certaines 
viandes. Quand on leur demande pour» 
quoi ils ne mangent point de chair 
de porc ? « Par la même averfion ré- 
» pondent -ils, que vous avez vous- 
» mêmes pour celle du chien , du chat 9 
» de l'âne , du mulet & du cheval. L« 
» feul dégoût naturel nous en éloigne, 
» comme vous de celle des rats & des 
» fouris , dont aucune loi de Péglife ne 
» vous interdit l'ufage », 

La Bible Ethiopienne contient les 
mêmes livres que la nôtre : il p*y s 
que de légères différences dans la dit» 
tribution & dans les titres. Un ancien 
recueil de conftitutîons attribuées au* 
Apôtres , eft mis au rang des livres Ca- 
noniques. Ce qu'on appelle la Foi dts 
Pcrcs , eft une colleâion d'homélies de 
faint Athanafe , de faint Bafyle , de faint 
Jean Chryfoftôme , &c. Ilya, eutr» 
cela, des martyrologes, des légendes, 
des traités myftiques, des çathéchiÉ 
mes , des livres de dévotion , &c. On 
m'a fait yoir un article du cathéçhifaç 
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Éthiopien , concernant lemyftere de la 
trinité , conçu en ces termes î 

Demande. « Donnez-moi quelque 
» fimilitude , pour rendre fenfible l'e- 
» xiftence de trois Perfonnes en unfeul 
j» Dieu » ? 

RÈPOJfâE. « Quoique le foleil foit 
» identiquement un , il a néanmoins 
» trois propriétés , la rondeur , la lu* 
n miere & la chaleur. Nous croyons de 
h même en un fetil Dieu , & qu'en lui 
» exiftent trois Perfonnes , le Père , 
» le Fils & le Saint-Elprit , qui font 
» égaux en tout fens ». 

Les Abiffins ont des canons qu'ils 
ajoutent à ceux du Concile de Nicée* 
Le plus remarquable eft celui qtri ne 
leur permet d'avoir qu'un feul évêque ; 
encoie doit-il être étranger de naif- 
fance, nommé & facré parle patriar- 
che d'Alexandrie , dont if dépend d'une 
manière fervile. Ce dernier peut le dé- 

I)ofer de fon propre mouvement , fan» 
e faire juger dans un confiftoire; auto- 
rité que le Pape même n'a pas fur no» 
Evâques. Le pouvoir du Grand Pontife 
d'Ethiopie eft fi borné , qu'on ne lui 
permet pas même de conférer l'épif- 
copat. Pluûeurs Jétfuites Portugais ont 

Nii) 
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fucceflivement occupé cette f>lace. Ort 
donne à ce Prélat le nom A'j4buna' 9 
c'eft-àdire, notre père ; & il prend 
lui même le titre & la qualité de Pa- 
triarche. Loin de connoître (es ouailles, 
ou d'en être connu , il ignore (ouvert! 
jufqu'à la langue du pays dont il eft le 
palteur ; & il elt quelquefois auffi inca- 
pable d'inftruire les peuples, que d'e- 
xercer les fondions de fa dignité. Il ar- 
rive même que l'Abîma , envoyé par le 
Patriarche d'Alexandrie aux Abiffins, 
n'eft pas toujours dans les ordres. Ce 
n'eft fouvent qu'un fimple frère , qu'on 
tire de l'obfcurité de fon cloître, pour 
l'élever fur le trône patriarchal. 

L'hiftoire d'Ethiopie parle d'un de 
ces Prélats , qui fe rendit 11 méprifablfe 
par fa grolfiéreîc & fon ignorance f 
qu'ayant été charte de fon fiége, il fe 
vit obligé de moudre du grain pour 
gagner fa vie , & devint réellement 
tiEvêqitd Meunier. Celui qui le rem- 
plaça n'étant pas moins ftupide , a en 
» voila un autre , dirent les Courtifans, 
» qu'il faudra encore envoyer au mou- 
» lin ». L'Abuna jouit de plufieurs 
terres , dont il tire un revenu considé- 
rable. Ses biens font exempts d'imprô* 
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fions , & l'on fait pour lui , tous le* 
«fis, une quête de fel & de toile, 

La première dignité eccléfiaftique 
€li Ethiopie 4 après le rang de Patriar-* 
che > eft celle de Komos. C'eft le nom 
qu'an donne à un Prêtre chargé du 
foin de régir le temporel de chaque 
Eglife. La prêtrife , le diaconat & le 
fous-diaconat font les feuls ordres qu« 
eonnoiffent les Abiffins. Ils n'accordent 
au clergé aucune immunité : non-feu- 
lement il eft fournis aux juges féculier$u 
pour toutes les affaires civiles & crimi- 
nelles ; mais fon autorité a même reçu 
plufieurs atteintes dans les matières ec-; 
cléfiaftiques. Les Empereurs s'attrH 
buent aujourd'hui le droit d'affembler 
des fynodes , de dreffer des formules 
de Foi, & d'en exiger la fignature. Les 
Prêtres peuvent fe marier; mais s'il» 
perdent leur femme , il leur eft défendu^ 
d'en prendre une autre. Leurs bénéfices 
paffent à leurs enfans comme tirt héri- 
tage. La plupart font fort pauvres ; te 
les femmes du pays étant trc$fécon* 
des , ils fe trouvent ordinairement chat- 
gés d'une foule d'enfans , que le pro«* 
duit feul de l'Autel ne peut faire fubfik 
ter. Ils font donc obligés d'avoir xt* 

NÏy 
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cours au travail de leurs mains. Goffl» 
iminémcnt ils afferment des terres , 6ft 
gagnent leur vie à foigner des trou- 
peaux. Moitié pr&frei 9 moitié pay« 
fans, on ne les dillingtic qu'à une pe* 
fitc croix nu ils font baifer au peuple* 
Du relie, ils iront ni tonfure, ni ha- 
bit clérical , ni lien qui les diftingut 
des fcculiers, 

CM\ par la feule impofition des 
tnnins , & par des paroles que le Pa- 
trûirchc prononce quelquefois fans les 
entendre , que ce Prélat confère le fa- 
errdocc. Audi plulicurs perfonnes éclai- 
rées révoquent elles en doute la vali- 
dite dépareillés ordinations. 11 recite 
le commencement de l'Evangile de 
Y Jean fur la tête de ceux qu'il confa- 
cre pour la prûtrife ; & avec une crois 
de fer qui pelc fept à huit livres , il leur 
donne fa bénédiâion. Pour les Diacres, 
il fe contente de les bénir , fans lire 
l'Evangile. Il y a telle ordination , ott 
il fe lait dix mille Prfitrcs fie fix mille Dia- 
ères. Le clergé régulier 8c féculier for- 
me plus de la cinquième partie de et 
vartc empire. 

Rien n'égale le rcfpcft aue ces peu- 
ples ont pour les égliies. U'aulU loto 
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ÎD*iIs les apperçoivent , ils defcendenc 
e cheval , & ne remontent qu'après 
les avoir perdues de vue. On croiroit 
les profaner f fi Ton y paroiflbit avec 
des fouliers , ou fi l'on cracboit fur le 
pavé. L'entrée en cft interdite , non» 
feulement aux femmes qui font dan» 
leurs tems critiques , mais aux per- 
sonnes qui ont ufé la nuit du droit con- 
jugal. Ces églifes font baffes , obfcures, 
bâties de terre & de cailloux , couver- 
tes de chaume ou de rofeaux , en ua 
jnot , très- pauvres , & d'une ftruâure 
infiniment fimple ; on s'y tient debout y 
en s'appuyant fur des bâions qu ? o» 
prend à la porte , & qui ont la forme 
de béquilles. Ceux à qui cet appui ne 
fuffit pas,peuvent s'affeoir à terre y mai* 
4e peur qu'ils n'abufent de cette per- 
million , un Diacre les avertit de tem* 
en tems de fe lever , en criant à haute 
voix : «que tous ceux qui font afiis fe 
* tiennent debout ». 

On ne voit dans les temples aveune 
figure de pierre ou de nu ta), pas même 
la repréfentation du Crucifix. Les gran- 
des Bafilkraes, comme celles l'esGrecs, 
font divifees en trois parties , le vefti» 
Juile , au-delà duquel les f «rlonnes qpi 
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ont quelque empêchement , ne peuvent 
paffcr ; la nef, où le tiennent les laïques;. 
& le fanctuaire , oh les Prêtres feuls 
font admis. L'Empereur & les Grands 
du pays , fouffrant impatiemment d'être 
confondus avec le peuple , fe faifoient 
ordonner Diacres ou fous • Diacres r 
pour fe procurer l'entrée du chœur» 
Voilà , fans doute , une des raifcns qui 
offt tait croire que le Souverain d'E- 
thiopie étoit dar.s les ordres , & s'ap* 
pelloit le Prcïre Jean. D*autres penfent 
que ce> Princes n'ont été ainii nonu 
mes , que parce qu'ils font de la famille 
fainre de David , & que le premier de 
leur race étoit fils de Salomon , quoi- 
qu'il ne fût ni Prêtre , ni Chrétien, ni 
appelle Jean. 

On adminiftre le baptême, en Ethio- 
pie, par immeriïons, & l'on juge qu'il 
en faut trois pour le rendre valide. Mais 
fi Tentant eft trop foible pour les fup- 
porter, on y fupplée par un pareH 
nombre d'afperfions. Dans le premier 
cas , on plonge dans l'èau le tiers dh 
corps de Tentant , en diiant : je te bap- 
tife au nom duPcre; les deux tiers % 
au nom du Fils , le corps entier 9 an 
nom du Saint- Efprit» On procède dan^ 
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le même ordre , quand on ufe de l'ai-., 
perfion. Si c'eft un garçon , le facre-' 
nient ne s'adminiflre que quarante jours 
après fa naiffance , & quatre-vingt fi 
c'eft une fille. On leur donne en même* 
tems la communion , foit en leur met- 
tant dans Ta bouche du pain trempé 
dans le calice , foit en leur appliquant 
fur la langue le doigt mouillé dans du 
vin confacré, 

A l'égard des adultes , dont les bap* 
ternes font fréquens en Ethiopie > parce 
qu'il arrive fouvent que des idolâtres^ 
fe convertirent ; après quelques orai* 
ions préliminaires, le Prêtre fait plu-» 
(îeurs onâions fur le corps du Néo- 
phyte , & lui met la main fur la tête» 
Celui-ci étend le bras droit vers TOc-. 
cident, & renonce à Tefclavage du 
démon. Puis fe tournant vers l'Orient ,' 
il fait fa profefïïon de Foi fur tous les 
articles du Symbole des Apôtres. On 
réitère les on&iobs; on récite de nou«* 
velles prières, & Ton plonge trois fois 
le nouveau converti dans une pifcine 9 
en prononçant les paroles qui font de 
l'eflence du facrement. Où le conduit! 
enfuite dans Péglife , où il reçoit la 
communion. A la fin de ces cérémonies. 

Nvj 4 ' ■ * 
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le Prûtre lui donne du lait & du miel; 
& lui mettant la main fur laiôte, il lus 
dit : « allczen paix, enfant du baptême *• 
Les Abiflins joignent à l'admiri. 11 ration 
de ce facrement, diver(ès pratiques, qui 
firent croire aux Jéfuites qu'il étoit dé- 
fi ftueux. En conséquence , ils ordon- 
nant qu'on le recevroit de nouveau 
avec cette formule : <« (i tu n'es pas bap- 
» tilé , je tebaptife ». La nation s'ofFenfa 
de a ne nouveauté; & ce méconten- 
tement général ne contribua pas peu à 
les faire exiler. 

M.iis tandis que les Abiflins s'éle- 
voient contre ce bapicme condition- 
nel , qui pou voit , à la vérité, n'être 
pas necefluire , il .s'etabliffoit parmi eux 
un bapteme annuel T qu'il feroit diffi- 
cile peut-ctred'excui'er de fuperftition» 
Cïli ce qu'ils appellent le Baptême de 
l'Epiphanie , qui fe fait tous lies ans le 
jour de cette tete , en mémoire de cte- 
fui de Jefus-Chrift. Notre interprète Vm 
vu pratiquer A la Cour de l'Empereur + 
Où |e vous dirai-, en paffant, que nous 
ibnimes arrivés depuis quelques jours» 

«Ter ois, nous dit il, à la. fuite de 
*l>onCarneyro, envoyé de Goa,c1ie* 
fcjw "Prince, 4m cath^oit alors <lai«*lfe5» 
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w environs de l'ancienne ville d'Àxuma.. 
tr Le 4 janvier y il nous fît dire de por~ 
» ter nos tentes dans «n lieu oit il avoit 

* fait creufer un étang pour cette céré- 
» monie. Dès que nous y fûmes , on 
» nous demanda fi nous voulions être 
» baptifés ? Nous répondîmes que noufc 
» l'avions été ; mais- que nous ferions 
» à cet égard tout ce qu'il plairoit à fa; 
» Majefté de nous prefcrire. On nous 
» dit que fr nous ne voulions point en* 
» trer dans le lac , on feroit apporter 

* de l'eau dans nos tentes jnous accep* 
» (âmes ce dernier parti* Les Prêtres 
» Abiffins s'affemblerent en grand nom- 
*bre dès la veille , ÔC chantèrent pen- 
w dam toute là nuk pour bénir l'étang*. 
» Le Roi, la Reine & le Patriarche yr 
» arrivèrent à minuit , & furent bap* 
» tifés les premiers. La prefle fut très- 
» grande dès le matin. Un bon vieillard,. 
» qui avoit été précepteur de l'Empe- 
» reur , éroit dans l'eau jufqu'aux épau- 
» les , & plongeoir la tète de ceux qui 
n fe préfentoient , : en difant : « je vous 
» baprife au nom du Père , du Fils & du 

* Saint- El prit». Tous étoient nuds y 
» n'ayant abfolument rien pour fe cou- 
» vrûv Le Monarque nous demanda ce 
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» que nous penfions de cet ufage t 
» Nous répondîmes que la bonne inten- 
» tion pouvoit l'excufer ; mais que no- 
» tre religion ne reconnoiflbit qu'un 
» feul baptême, a Et comment faire p 
* reprit l'Empereur t pour réconcilier 
*avec Di m ceux qui ont eu le malheur 
» de l'offenfer »>? Nous lui expofâmes 
» tous les avantages du Sacrement de 
» Pénitence ; & il finit par convenir 
» qiw le baptême qu'il veuoit de rece- 
» voir, ctoit moins un facrement, qu'u~ 
y* ne fi m pie pratique de dévotion *» 

Je fuis , &c. 

En Ethiopie , ce Sfcptembre ij5%% 
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LETTRE CLXI. 

SUJT.B DE L'AbISSINI*. 

INous étions à quatre jourhées dii 
camp oir l'Empereur faifoit fa réûdence* 
lorfqu'il fut averti de notre arrivée. 
Dès que ce Monarque apprend qu'il 
doit recevoir un Ambafladeur, il en- 
voie au-devant de lui trente ou qua- 
rante hommes pour lui fervir d'ef- 
Corte. On te délivre du foin de fes 
équipages; & il eft défrayé par les 
gens du Prince. On confie ion bagage 
au premier Seigneur eu village voira* 
Celui-ci le met entre les mains de fes 
vaflaux qui fa tranfportent dans l'ha- 
bitation fuivante, & ainfi fucceffi- 
yement jufqu'au lieu où l'Empereur 
tient fa Cour, 

Ce fut le 9 de ce mois, que nous eû- 
mes audience de fa Majefté. On vint 
nous prendre dans nos tentes , & aprèft 
avoir traverfé plus de vingt apparte- 
nons , nous entrâmes dans une falle 
où le Monarque étoit aflis fur fort 
trône. C'étoit une efpece de fophi 
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couvert d'un tapis de damas rouge £ 
fburs d'or 9 avec un dai» de la même , 
étoffe. Le Prince étoit vêtu d'une vefte 
de foie , brodée d'or , & ceint d'une 
écharpe également riche. Il a voit la tête 
nue , ôc les cheveux trèfles avec affez 
de goût. Uiie grande émeraude brilloit 
au de fia s de Ton front , & lui donnoit 
une forte de majefté. Les Grands Sei- 
gneurs te tenoient debout de* deux 
côtés de fon trône, les mains croifées- 
Pune fur l'autre , 5c gardant un filence 
plein de refpe£L 

L'Àmbaffadeur fit au- Roi trois pro- 
fondes révérences ; & ce Prince lui 
préfenta fa main à baifer. C'e(ï un hon- 
neur qu'il n'accorde qu'aux perfonne» 
qu'il veut diftinguer; car pour les au- 
tres r elles doivent auparavant s'être 
profternées trois fois par terre y & lui 
avoir baiic les pieds. Don f Hermès lui 
remit la lettre de fon maître ; & le Roi 
fe la fie interpréter fur le champ. Oa 
appor.a enfuite le, préfens d'ufage ,qui 
confiîtaient en cryitaux , & autres 
ouvrages de verre b n travailles. Le 
Monarque les reçu avec bonté , &c 
nous fit fervir une magnifique cota- 
tion. Les jours fuivans , TAnibaiLdeur 
fut^ plufeurs^ conférences avec lu 
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Minières , & des entretiens fecret» 
avec l'Empereur. 

On devoit célébrer une fête de la 
Vierge ; & le Roi , qui vouloit commu- 
nier & psroître en public ce jour-là 9 
nous invita à la cérémonie. Nous noi f 
y rendîmes à huit heures du matin , &c 
nous trouvâmes environ douze mille 
hommes rangés en bataille dams la gran* 
de cour du camp, Deux princes du 
fang , foperbement vêtus , attendoient 
fa Ma jefté à la porte avec urt magnifique 
dais, fous lequel l'Empereur marcha ^ 
précédé de fes trompettes , & d'autres 
inftrumens qui formoient une fympho* 
nie affez agréable. Il étoit fuivi de* 
cinq premiers Miniftres , qui fe te- 
noient par- de flous les bras , & avoient 
chacun une lance à la main. Celui du 
milieu, la tête nue, portoit la cou- 
ronne impériale , qu'il appuyoit contre 
fa poitrine. Cette couronne eft fermée, 
& furmontée d'une croix de pierreries* 
L'Âmbafladeur marchoit fur la même 
ligne que les Miniftres ; & les Officiers 
de l'empire venoient immédiatement 
après y chantant les louanges de leur 
Maître, Les gardesdn-corps , vêtus de 
▼eues de différentes couleurs > foçcô* 
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Soient à ce premier cortège , fuivîi 
d'archers armés d'arcs & de flèches» 
Cette marche étoit fermée par des . 
chevaux de main couverts d'étoffes 
d'or qui traînoient jufqif à terre , & 
fur lefquelles étoient dé fuperbes 
peaux de tigres. Le Patriarche, décoré 
de ks habits pontificaux , parfemés do 
croix d'or , attendoit le Prince à la 
porte de la chapelle , accompagné de 
cent religieux habillés de blanc , qui 
tenoient chacun une croix de fer. Le 
Prélat prit le Monarque par la main, 
& le conduifit près de l'autel , à tra- 
vers une haie de Moines munis de 
flambeaux. On apporta le dus fur la 
tête de fa Majefté jufqu'à fon prié- 
dieu ; & elle demeura debout jtilqu'i 
la communion , que le Patriarche lut 
donna fous les deux efpeces. L'office 
étant fini , on tira deux coups de 
canon, comme on avoit fait en arri- 
vant ; & le Prince retourna au palais 
dans le même ordre. 

Les O liciers qui l'accompagnoient % 
font connus ici fous les noms de Géné- 
ral des armées, de Maître des efclaves, 
de Reâeur, rie Pré;>ofé , &c. Autrefois 
k$ Rois d'Abiffinie confiaient toute 
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de Negits, c'ert-à-direjRois des Rois.' 
Outre le Gouverneur, il y a dans cha- 
que province s deux principaux Minîf* 
trc9 , dont l'un exerce l'office de Lieu- 
tenant Général ; & l'autre eft chargé 
de la levée des tributs. Chaque village 
» aufii un Commandant fubordonné à 
ce dernier. 

Au refte , ces villages ne font qu'un 
affemblage confus'de tentes & de bar- 
raques. L'Abiffinie n'a po>nt de villes ; 
les Vice-Rois 5 les Miuiftres, les Gou- 
verneurs , toutes les perfonnes de dif- 
tinâion , le Roi lui même , campent 
fous des tentes qu/ils font tranfporter 
où il Jew plaît. C'eft dans ta province 
de Di?mbée , que les Empereurs les 
établiflent depuis plus d'un fiecle. 

Ces camps, dont l'étendue eft très* 
trafte, font civiles en quatre parties , 
& ont chacun leur commandant. Le 
pavillon royal eft placé au centre f & 
environné d'un grand efpace vuide , 
qui le fé;>are des autres logemens. Le 
refte lu camp eft occupé par les OiH- 
ciers du Prince , ks domeftiques , les 
foldat^ >le fa garde, des marchands , des 
arùkms , des ouvriers , qui ont avec 
eux leurs femmes & leurs eofans. Le* 



Suite dc l'Abîssîwie. 309 
#0* y çlevent des tentes , les autres de 
petites cabanes.de ro féaux # couverte* 
de paille. Cet aflemblage d'habitations, 
Réparées par des rues , terminées par 
des places fpacieufes , & partagées e* 
pluueurs quartiers , offre de loin l'ak 
peu d\ine grande ville. On y bâtit 
ides chapelles , dont l'autel a la for* 
pie de la fa m eu te arche d'alliance 9 
qui fe confervoit autrefois dans le tenv 
pie de Jérufalem. Je ne (ais fi je vous al 
dit que les Abiffins croient en être les 
poffeffeurs , depuis qu'ils Pont enlevée 
ibus le règne de Salomon. Voici de 
quelle manière ce fait eft rapoflté dans 
les annales d'Ethiopie. 

Les jeunes Ifraélites qui de voient ac- 
compagner en Afrique le fils de la Reine 
de Saba , entrèrent la nuit dans le tem- 
ple , mirent l'arche fainte fur un char* 
riot , & prirent la fuite avec tajit de 
promptitude, que Salomon , qui les 
pounuivjt, ne put les atteindre. Ils 
traverferent la mer Rouge avec 1» 
même vîtefle , non pas à pied fec, 
comme autrefois les Kraélites § mais 
en volant fur la furfaçe des eaux. La 
Reine apprenant que fon fils revenoit 
pveç ce divin monument, allait jrecc* 
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voir en grande pompe, & le plaçi 

dans le plus beau temple du pays. ^ a . 

Sans donner dans le fabuleux , voici, 
je crois, comment on peut expliquer 
cette hiftoire. -Le fils de Salomon , de- 
venu Roi d'Ethiopie , aura trouvé trop 
àuv d'être obligé de faire tous les ans 
le voyage de Jérufalem , pour adorer 
le vrai Dieu , & fe fera propolé d'éta- 
blir dans fes états le fervice divin» 
avec les mêmes cérémonies que ches 
les Juifs. Pour lui plaire , quelques Lé- 
vites auront fabriqué fecrétement une 
arche , fur le modèle de celle du tem- 
ple; & afin de la rendre plus refpec- 
table aux yeux de la nation , le Prince 
aura fait répandre le bruit , que c'écoit 
l'Arche même d\x peuple Hébreu , qui 
avoit été enlevée d'une manière mira- 
culeufe. Pour entretenir cette vénéra- 
tion , on avoit foin de la tenir exacte- 
ment cachée; à peine l'offroit-on aur 
regards même des Rois. Mais depuis 
que ceux-ci vivent fous de&tentes, on 
la porte à la fuite de la Cour. Quatre 
Prélats , revêtus d'habits pontificaux , 
l'accompagnent fans oefle , précédés Se 
fui vis d'autres Prélacs qui chantent des 
hymnes. L'un d'eux allant à reculons, 
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i difcontinue point de l'encenfer 9 
ju'on ne l'ait dépofée dans le grand pa- 
pillon où eft la chapelle de l'Empereur; 
Ce Prince féjourne quelquefois trois 
ou quatre ans dans le môme canton ; 
mais les camps les plus fréquentés font 9 
comme je l'ai dit , ceux de la province 
île Dembée. Quelques heures (uffifent 

Eour la gonftruâion de ces cités ambu* 
wtes , dont la forme eft toujours la 
même, dans quelque endroit qu'on le? 

£lace. On choiiit ordinairement les 
ords d'un lac ou d'une rivière , & un 
£ays abondant en bpis & en pâturages, 
.'Officier qui commande l'avant-garde f 
plante d'abord une grande pjerche, à 
Jiquelle ett Attaché l'étendard royal. 
C'eft de ce lieu , que les autres Offi** 
jciers prennent leurs alignemens, pour 
tracer les rues à une jufte diftance. 
Chacun fait l'emplacement qu'il doit 
Occuper , &c s'y établit fans confufion 
.& fans dîfpute. Lprfque l'Empereur 
veut changer de camp , on levé les 
tentes dans le même ordre ; & tout le 
jnonde fe met en marche au premier 
fignal,.N'eft-ce pas une chofe bien fia- 
guliere , qu'une nation , d'ailleurs fo- 
* fiable ôç policée , loge ainfi en pleip 
MpkU manicre 4es iauvages? 
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L'Empereur, au fortir de l'églife* 
ctant entre dans la grande falle , s'aflic , 
fur un trône fort élevé , ayant fcl 
enfans ;\ les cotés , fie après eux , (es 
Minières. Tout le monde étoit de* 
dans dans un profond filence ; & après 
que fa M ijeflc eut pris de l'hydromel 
& quelques écorces d'orange , ceux 
qui avoie.u des grâces à demander s'a» 
vancerent juiqifau pied du trône. Un 
jdes Minières prenoit leurs placets , & 
les lifoit à haute voix. Le Monarque fe 
donnoit quelquefois la peine de les lire 
lui-même, & y répondoit fur le champ* 

Ce jour-là , le Prince mangea en 
public. 11 ctoit aflis fur une efpece de 
lit , & avoit devant lui une grande 
table , à côté de laquelle on en voyott 
d'autres plus baffes pour les Seigneurs 
de l'a Cour. Le bœuf, le mouton, la 
volaille font les feules viandes qu'on 

^prefente ; on ne mange point de gt- 
ier en Ethiopie. Ces viandes font 
prefque toutes apprêtées en ragoûts ; 
& l'on y mcle tant de poivre & d'autres 
épices , qu'un Européen auroit peine & 
s'y habituer. On ne fort qu'en vaiflelle de 
finance, & un plat à la fois. L'ufage des 
nappes & des ferviet tes eft généralement 

inconnu 
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ftcomiu chez ces Africains ; on cou- 
vre les tables avec îles gâteaux de fro- 
Dent , ou des efpeces de galettes fort 
minces & fort larges , qui fervent de 
)ain , & auxquelles on effuie (vs doigts. 
G>n n'a ni couteaux , ni cuillieres , ni 
fourchettes. Le Roi & les grands ne 
e donnent pas la peine de porter eux- 
nêmes les alimens dans leur bouche ; 
es pages & les efclaves qui les fervent, 
coupent les viandes en morceaux fort 
menus , les mêlent avec le pain , le 
potage , les légumes, &c, & en for- 
ment de grofles boules , qu'ils font 
manger à leur Maître , comme s'ils em- 
pfttoient des volailles. Ces gens s'ima- 

S'nent qu'il eft de la dignité c!e leur 
ai, d'avaler de gros morceaux & de 
faire beaucoup de bruit en mâchant. 
H n'y a que les gueux, difent-ils , qui, 
par néceffité, font de petites bouchées, 
& les voleurs , qui , par crainte , man- 
gent fans faire de bruit. 

Je fus fort furpris de vo : r appor- 
ter du bœuf crud fur la tab'e de l'Em- 
pereur. On l'aflfaifcnne d'une manière 
qui m'ctonna encore plus : après qu'on 
la coupé par morceaux , on l'arrofe 
avec le fiel de l'animal, qui paffc peur 
Tome XllL O 
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un excellent diffolvant, & on le couvre 
d'épiceries. Ce ragoût , qu'on regarde 
comme un manger exquis , me parut 
fort dégoûtant. 

On a encore une autre façon d'af- 
faifonner les alimens. Oa prend, dans 
les inteflins du bœuf , les herbes qui 
ne font point encore digérées ; on les 
mêle avec de la viande 6c de la mou- 
tarde , ce qui devient un mets plus dé- 
goûtant que le premier. On fait i'effai 
des viandes ; & l'Officier goûte i tous 
les plats que l'on fert devant le Prince. 
L'Empereur but d'abord un peu d'eau- 
de- vie , qu'on lui préfenta dans un vafe 
de cryftal , & ufa d'hydromel pendant 
tout le repas. S'il lui arrive de faire 
quelque excès , on l'avertit ; & dans 
le moment il quitte la table. 

La bierre & l'hydromel font le breu- 
vage ordinaire des peuples d'Ethiopie. 
On en boit copieufement dans les vi- 
fites ; & les Abiflins croiroient fe man- 
quer les uns aux autres , s'ils ne s'en- 
ivroient pas dans ces occaûons. Affis 
fur leurs talons , ils fe rangent en cercle 
autour de la cabane. Un valet apporte 
un pot d'hydromel ou de bierre , en 
boit le premier , & le préfeme enfuite 
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*U ronde. La viiîte ne finit , que lorf- 
^on ceffe d'offrir à boire. 

Je fus d abord afikz étonne de ne pas 

Voir de vin , dans un pays cii il y a des 

lïifinscxc 1 liens; n-.ais j'appiis qu'il ne 

fcgarderoit poin: , à cauie d.- !a grande 

chaîeur. On lui préftre une liqueur, 

qui fe fait avec de l'orge g:rmé, rôri f 

pulvérifé, ce préparé ei.f-.:ite comme le 

café. Sur quatre parties d'eau , on ea 

met une de miel ; & dans dix livres de 

ce mélange , on jette deux ou trois 

onces d'or:,e. On laifie f^rmentir le 

tout pendant quelques heures dans un 

endroit chaud ; on le remue de teins 

en tems ; & en moins de quatre jours, 

on a un hydromel clair , pur , de la 

couleur du vin d'Efpagne, & dont on 

tire une eau-de-vie, qui ell auffî bonne 

que la nôtre. 

Deux Princeffes , dont l'une étoit 
fœur de l'Empereur, vinrent après le 
repas, rendre vifite à fa Majtfté. Elles 
croient vêtues magnifiquement , & 
toutes couvertes de pierreries , que 
je pris pour des pierres faufTes , parce 
que le pays ne produit point de dia- 
mans. Comme il n'eft pas permis aux 
Princeffes du (ang d'époufer des étran- 

Oij 
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gers , celles-ci font mariées à deux des 
plus Grands Seigneurs du royaume. 
Quand elles paroiffent en public , elles 
font montées fur une mule fuperbe* 
ment enharnachée , & ont à leur côté, 
deux femmes qui portent un dais. Qua* 
tre ou cinq cens autres qui les environ- 
nent, chantent des vers à leur louange, 
& jouent autour d'elles de tout.es fortes 
d'inftrumens. 

Les Princeffes d'Ethiopie font éle- 
vées dans une liberté étonnante , <S( 
paffent leur vie dans des défordres 
fcandaleux. Elles changent de maris 
quand il leur plaît, à moins qu'elles 
n'aiment mieux s'en défaire par le poi- 
gnard ou le poifon ; car l'un & l'autre 
leur font également familiers. On les 
accufe de s'intriguer dans le miniftere ; 
mais c'eft le malheur de toutes les 
Cours. 

Au refte , ce n'eft pas feulement 
dans les rangs élevés, que régnent U 
licence & le divorce : dans tous les 
états , une querelle un peu vive , ou 
un dégoût réciproque, fuffifent pour 
autoriier une réparation ;& les deux 
époux peuvent , chacun de leur côté , 
former un nouvel engagement : on en 
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*fi quitte pour être exclus , pendant 
quelque tems , de la participation des- 
faints myfteres. 

La polygamie, quoique défendue par 
les conftitutions eccléfiafliques , eft to- 
lérée par les loix civiles. Les Empe- 
reurs eux-mêmes époufent plufieurs 
femmes i fans parler des nombreufes 
concubines , comme s'ils vouloient 
qu'on reconnût à cette marque , qu'ils 
font les defcendans de Salomon. Les 
Grands Seigneurs , qui fe prétendent 
auffi de race Juive , ufent avec impu- 
nité de ce même privilège. Un prince 
Ethiopien m'ayant demandé ce que je 
penfois de cet ufage , je lui dis que la 
pluralité des femmes n'étoit ni nécef- 
faire à l'homme , ni agréable à la divi- 
nité , puifque Dieu n'avoit créé qu'une 
femme pour Adam ; que c'étoit là fans 
cloute ce que Jefus Chrift avoit voulu 
dire aux Juifs par ces paroles : « Moïfe 
» ne vous a permis d'avoir plufieurs 
» femmes , qu à caufe de la dureté de 
» votre cœur ; mais cela n'a pas été 
h ainfi dès le commencement ». Après 
un moment de filence & de réflexion , 
mon homme me répondit : « une feule 

Oiij 
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» clt néceflaire , fans doute ; mais kl 

» autres font pour le plaifir ». 

Une femme, convaincue d'adultère 
en E hinpic , cil condamnée à perdre 
fon douaire , 6c à fortir de la maifoa 
fans rivn emporter ; on ne lui laiffe 
qu'un: aiguille pour gagner la vie. 
L'a:n inf paie une amende qu'il mange 
av<:c le nari oîFunfc , & quelquefois 
avec l'a iiMiimc Se la maître 11^. Comme 
on Te quitte aifûuent , on peut fe re- 
prcn Ire de ir.}mc; & rien de ce qui 
déplaît , de ce qui incommode, de ce 
qui dcg«-iïte ailleurs dans les mariages, 
iiVit et d;!i clv.-x les ALiffins , fans qtieU 
qi; reiliicHon , fan . quelque adoucif- 
lenvnt , (ans qiu'l([iic réferve. 

L:ï n mveaux mariés portent, pen* 
tlant huit jours, la couronne que le 
l\ure leur a mile fur la tête en le» 
mifîant. \.'"i £ serons le marient à douze 
ans , 1-y, filles à dix. Apres les fiançailles, 
qui (e i >nt comme parmi nous » mais 
liiii-s de Téglife, \h fe confeffent, re- 
çoivent la communion, la bénédittion 
nuptiale & la couronne. Le Prêtre fait 
autour d'eux , une proceflion avec la 
croix &c lVncenfoir ; & les huit jours 
écoules , il leur ôte la couronne. Cet 
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. ufage n'a lieu que pour les mariages 
légitimes ; on nomme les autres des 
Mariages fans Couronnement. 

Les Princefles dont je viens de par- 
ler , ont des palais féparés de celui de 
l'Empereur , fi toutefois l'on peut don- 
ner ce nom à de grandes cabanes, ou 
à de fimples tentes ; car , comme je l'aï 
dit , les Ethiopiens n'ont ni villes , ni 
maisons comme les nôtres. Les antres 
des rochers, ou les cavernes desmon» 
tagnes leur paroiffent des demeures 
plus commodes. Us regardoient , avec 
un étonnement ftupide , les édifices 
fpacieux que les Jéiuites firent cons- 
truire ; &c ils accouroient de toutes 
parts pour voir ces merveilles. 

L'art de bâtir, connu autrefois en 
Ethiopie , comme on le voit par d'an- 
ciennes ruines, s'eft totalement perdu 
chez les Abitîins. J'ai déjà dit que la fa- 
meufe ville d'Axuma , jadis capitale de 
l'empire & la rélidence de leurs Rois, 
n'eft maintenant qu'un fimple village. 
Elle étoit autrefois ornée de beaux édi- 
fices , d'une bafilique , d'obélifques , de 
maifons royales , &c ; & l'on prétend 
que la Reine de Saba y faifoit fon fé- 
jour , & y avoit un palais. On y trouve 

Oiv. 
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encore des infcriptions toutes renver- 
sées , toutes rongées , en caraâeres 
que Ton ne connoît plus ; ce qui en 
prouve l'extrême antiquité. La déca- 
dence de cette ville eft venue de ce 
que les rois d'Ethiopie , préférant les 
campemens auféjour des cités, porte* 
rent leur réfidence loin de la Capitale. 
Elle a de plus été ravagée par les guer- 
res; mais ce qui en refte, fait voir 
qu'elle étoit d'une très-grande étendue. 
Les campagnes qui l'environnent, font 
fertiles , agréables , & dignes d'une 
ville impériale. 

Les AbiiFms bâtiiTent des cabanes 
dans les lieux où le Prince fe propofe 
de réfider ; & quoiqu'on n'y voie ni 
magafins ni boutiques , il ne laide pas 
<le s'y faire un commerce affez confi- 
clcrable. Les marchands s'affemblent 
clans une grande place , pour y traiter 
de leurs affaires ; chacun y a un efpace 
qui lui eft propre , & où il expofe fur 
des nattes ce qu'il veut vendre. Ce mar- 
ché fe tient tous les jours , & dure 
du matin au foir. L'or & le fel font la 
monnoie dont on fe fert. L'or n'eft pas 
marqué au coin du Prince , comme en 
Europe ; il eft en lingots ; & on le 
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coupe , à mefure qu'on en a befoin , 
depuis une once jufqu'à une demi- 
dragme. Afin qu'on ne l'altère pas , il 
y a par-tout des orfèvres qui en jugent 
à Pépreuve. 

Le fel eft d une blancheur éclatante 9 
& dur comme de la pierre. On le tire 
des montagnes , où il eft accumulé en 
monceaux , & diftribué par couches , 
de lepaiffeur d'une brique commu- 
ne. On le détache facilement , parce 
qu'il eft fort tendre dans la mine ; 
mais il durcit à l'air , & prend une con- 
fiftance qui en permet aiiément le tranf- 
port. On le voiture dans lès magafins 
de l'empire , où l'on en forme des ta- 
blettes longues d'un pied & larges de 
trois pouces. Dix de ces tablettes va- 
lent un écu de notre monnoie. On les 
rompt félon le paiement que l'on veut 
faire ; & elles fervent à la fois , & d'ar- 
gent pour le commerce , & d'affaifon- 
cernent pour la table. 

Les plus riches mines d'or d'Ethio- 
pie fe trouvent dans les royaumes 
c'Enarea , d'Amot & de Gojam. Elles 
furent long-tems le principe de tous 
ces voyages des Portugais , dont les 
millions , les converfions , les Patriar- 

Ov 
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ches n'ctoiL-nt que le prétexte. Mais £ 
force d'avoir fait des efforts en Amé- 
rique &: en Afie, ils n'étoient prelque 
plus en état de nen entreprendre dans- 
le milieu de l'Afrique. Ce qu'on tire 
aujourd'hui de ces mines , eft purifié r 
mi> en lingots , & porté dans le tréfor 
impérial, d'où il ne fort que pour le 
paiement di-s troupes ti les depenfes 
de la Cour. On ne voit point d'argent 
dans le pays , foit que la nature ea 
produite peu , foit que les Abiflins- 
ne fâchent pas le feparer de la terre Se 
le préparer. Ils ont de Paverfion pour 
ce trava 1 , & difent qu'il y auroit de 
la folie à amaffer des richefles > qui' 
porteroient les avares Européens à leur 
f *ire la guerre. L'art de creufer de» 
fourneaux dans les montagnes , & d'y 
pratiquer des mines , leur eft inconnu r 
& ne s'accorde point avec leurparefle.. 
Tout le fer dont ils fe fervent, s'offre 
à eux (ur la fuperficie de la terre, fan» 
qu'ils foient obligés de l'en cirer avec: 
€ff;rr. 

L'extrême chaleur du climat eft une 
des caufes qui rendent les Ethiopiens, 
fi faincans. Elle eft infupportable dans 
les plaines ôc dans les vallées, &princL~ 
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îment fur les côtes de la mer Rouge» 
elle deffeche & pelé la peau , fond 
ire qui cacheté les lettres , & laifle 
telle impreflion fur le fable, qu'oit 
it marcher fur de la braife. L'air 
plus frais dans les monragnes ; &C 
y craint quelquefois plus le froid 
le chaud ; mais il n'y tombe jamais 
neige. On ne diftingue que trois 
mis ; le printems , qui commen- 
au mois de feptembre ; Tête, au 
is de janvier; l'hiver , au mois de 
t. Mais ce dernier eft moins le teins 
frimats que des pluies. Dès que le 
:il fe couche , elles tombent jufqu'à 
lever, avec des tonnerres fréquens 
erribîes , & des éclairs épouvanta- 
ï. Aufli-tôt que l'orage cette , le ciel 
ient ferein ; & la terre fe feche fi 
idement fur les hauteurs , qu'à peine 
iperçoit-on qu'elle ait été mouillée* 
is il fe forme dans les bas des tor- 
s affreux , qui entraînent les arbres, 
rochers , & tout ce qai fe trouve 
leur paflage. Les rivières fe débor- 
it f & rendent les chemins imprati- 
les* Les campagnes font couvertes 
au ; & l'on eft obligé de chercher 
afyle dans teslieux élevés, d'ydfetr 

Ovj 



3 14 Suite DF. l'Abissinir. 
1er des tentes , ou d'y bâtir des ca- 
banes. Les laboureurs abandonnent les 
travaux des champs , fie s'enferment 
dans leurs huttes , toujours fituces fur 
la pente des montagnes , pour éviter 
les inondations. L'Abiffinie c(t fujette à 
un vent terrible , qu'on appelle Serpent^ 

|>arce que le tourbillon qu'il excite , a 
a tonne d'un reptile. C'eit un ouragan 
qui renvci le les maîfons , les chônes , 
les rochers , brile la mature des vaif- 
ieaux, & les enlevé dans les airs avec 
une pnnli^ieule impétuofité. 

C'e pays cil hcnllé de montagnes 
plus élevées que les Pyrénées fit les 
-Alpes , entre Iclquellcs on trouve des 
précipices effroyables, & quelquefois 
d\uTc/. belles plaines. Il y a de ces 
montagnes qu'on prendroit de loin 
pour des villes: on croit y voir des 
murailles , des tours , des clochers , des 
baillons , des pyramides , &c. Il y en a 
d'autres, dont la cime oifre des prés , 
des champs , des bois , des fources 
«'inondantes & des lacs. I,amalmon,Ges- 
lien & l'habat Mariam , paflent pour les 
monts les plus célèbres de PAbifîînie. 
Ils (ont , en quelques endroits , fi efcar- 
pés , qu'il faut les monter avec des 
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échelles , & tirer en haut les botes de 
charge avec des cordes. Les défilés y 
font fi étroits , que lorfque deux trou- 
pes de Voyageurs fe rencontrent, il 
faut néceffairement que l'une ou l'autre 
recule avec péril. Les Monarques Ethio* 
pîens reléguoient autrefois à Gesher* 
les Princes de leur fang , comme les 
Empereurs Turcs renferment aujour- 
d'hui leurs frères dans le ferrail. De 
pauvres cabanes , bâties entre des ar- 
buftes fauvages , étoient la trifte de* 
meure de ces illuftres prifonniers. 

Je dirai, en paflant, comment cet 
ufage s'eft établi & s'eft aboli. Un Em- 
pereur avoit ordonne en mourant , que 
les fils partageroient également fa fuc- 
ceflion , & régneroient tour à tour 
pendant une année. Le plus jeune , im- 
patient de monter fur le trône , conf- 
pira contre fes frères , & réfolut de 
les reléguer fur une de ces roches, qui 
fervent ici de prifons d'état. Son com- 
plot fut découvert ; & il éprouva lui- 
même le fort qu'il préparoit aux autres 
Princes. Le Roi, inftruit par cet exem- 
ple, & craignant que l'ambition ne di- 
vifât auffi un jour (es enfans , ou ne les 
armât contre leur père , les exila dans 
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le même lieu. Ses fucceffeurs imitèrent 
fa politique ; & cet uiage devint une 
loi de l'état. L'héritier de la Couronne 
y étoit fournis comme les autres , & ne 
fortoit de la folitude , que pour régner* 
Cette coutume a duré jufqu'à la nn du 
quinzième fiecle ; & voici ce qui l'a 
fait abolir. 

L'Empereur Naod avoit un fils, âgé 
de neuf ans, qu'il aimoit avec ten- 
drefle. Un jour qu'il le careffoit en pré- 
fence de fes courtîfans , un d'eux dit 
au Monarque : « Sire , cet enfant de- 
» vicit bi'.-n grand *. Le jeune Prince , 
qui avoit de la pénétration , comprit le 
iens de a-s paroles, & s'écria en pleu- 
rant : « Hélas ! n'ai-je donc grandi que 
n pour alltr à Geshen »>? Ce peu de 
mots fit une telle impreffionfur le cœur 
de {on père , qu'il aboln cette loi bar- 
bare, & défendit que déformais on 
renfermât le* enfans des Rois. 

Voici un autre trait qui fait voir 
avec quelle févérité on traitoit dans 
leur prifon ces triftes viâimes de l'am- 
bition & de la politique. Un de ce» 
Pi ices s'étoit fait faire un habit qui le 
diftinguoix avantageufement de fes frè- 
res» Un garde le lui 6 ta, 6c le mit ea 



ISu;te de i/âbissinhe. 31^" 
Pfcœs , avec menace d'en avertir TEm* 
ItPeur. Quelque tems après, le même 
''rince étant monté fur le trône, en- 
voya chercher ce garde farouche, qui 
*rut toucher à fa dernière heure. Mais. 
*« Roi le regarda avec bonté , & lui fit 
tarifent d'un habit magnifique , en lui» 
<*iifant t « c'eft une récompenfe que je 
»*■ vous dois , pour les foins que vous 
» avez pris de mon éducation. Cônti- 
» nuez à faire votre devoir ;.& fervez- 
» moi avec la même fidélité y que vous 
» avez fervi le Roi mon père ». 

Plufieurs grandes & belles rivière* 
arrofent l'Ethiopie. La principale eft 
le Nil , dont les fources , long-tems* 
ignorées r ont donné lieu à tant de 
wbles. Il n'eft pas même fur qu'on les 
connoiffe actuellement; & la divetfité 
des opinions prouve que l'on ne fait 
encore rien de certain fur cet article; 
On m'a fait voir , dans le royaume de* 
Gojam, une montagne fort élevée, fur- 
ie penchant de laquelle font deux fon- 
taines , qu'on m'a dit être les fources* 
du Nil. L'une coule 'à l'orient, l'autre 
à l'occident ; &c eltes forment dtu& 
ruiflVaux , qui fe précipitent avec im- 
pétuofcté dans une tene fpongiexife r 
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couverte de cannes & de joncs. Ces 
eaux ne reparoiffent qu'à dix ou doute 
lieues de là ; & fe réunifiant , elles 
forment , dit-on, le fleuve du Nil, qui 
fe groilit en peu de tems par le tribut 
de plufieurs rivières. On prétend qu'il 
paffe au milieu du lac de Dembée,lans 
y mêler les eaux. Ce lac , qui donne fon 
nom à la province , a cent lieues de 
long , fur trente ou quarante de lar- 
geur. L'eau en eft douce , agréable, & 
beaucoup plus légère que celle du Nil. 
On vante l'agrément de (es bords & 
la beauté du pays qui l'environne. On 
vante encore plus la fertilité de fes 
iiles , & les magnifiques palais qu'y 
ont autrefois pofledé les Monarques 
Abiflïns. On y voit encore plufieurs 
égîifes deffervies par des Religieux qui 
vivent en communauté. 

En général , toute l'Ethiopie jouit 
d'une merveilleufe abondance. Les 
campagnes , les montagnes même font 
cultivées; & la terre yeftfi féconde, 
qu'on fait , affez fouvent, jufqu'à deux 
m biffons dans la même année. On y 
recueille du froment , de l'orge t du 
miilet , & une certaine femence qui a 
l'odeur & le goût du feigle ; elle eft 
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auffi petite & moins ronde que la 
graine de pavot ; & Ton en fait du 
très-bon pain. On regarde l'avoine 
comme une plante inutile. On ne nour- 
rit les chevaux qu'avec de l'orge ; & 
l'herbe des prés , toujours abondante , 
difpenfe de faire des amas de foin. Ce- 
pendant on manque quelquefois de 
pâturages , parce que les fauterelles les 
confument. L'extrême pareffe des ha- 
bitans leur fait aufli éprouver de fré- 
quentes difettes. Les fruits les plus 
communs font les pêches ,. les oranges r 
les citrons , les grenades & les amen- 
des ; nos pommes &c nos poires ne font 
pas connues. 

Parmi les autres plantes d'Ethiopie 9 
il y en a une admirable , que l'on ap- 
pelle Enfeté, ou Enfadc, Les feuilles 
font fi grandes qu'on en tapifle les 
chambres , & qu'elles fervent de draps, 
de nappes & de ferviettes. Lorfqu'elles 
font feches , on [es teille comme le 
chanvre ; on les teint en toutes fortes 
de couleurs ; & l'on en fait d'affez belles 
étoffes. Les branches & les groffes côtes 
fe broient : on en tire une farine , qui y 
trempée & cuite avec du lait , paffe 
pour un manger délicieux. Le tronc & 
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les racines, coupés en petits morceau** 
& cuits de la môme manière, forment 
une fubftance encore plus nourriffante. 
Les pauvres gens qui voyagent, ne 
font guère d'autres provisions. Auflî 
l\r:pelic--t-on l'arbre contre la faim , 
l'arbre des pauvres , quoique les riches 
en mangent suffi par régal. Si on le 
coupe à fept ou huit pouces de terre, 
il renaît un grand nombre de rejettorïs. 
Les Abiffins croient qu'il eft doué d'une 
efpece de fentiment , & qu'il pouffe 
des foupirs quand on le maltraite/ II 
porte à fon fommet une gonfle longue, 
qui contient cinq ou fix cens figues 
d'une qwa-iîé médiocre. 

La bonté des pâturages procure à 
ce pays une quantité prodigieufe de 
beilkuix. On y voit des bœufs d'une 
groffeur monitrueufe , que Ton n'en- 
graille qu'avec du lait. On leur donne 
tous les jours celui de trois* où quatre 
vaches , ce qui en rend la chair déli- 
ciéufe. Un bœuf de cette taille ne coûte 
.communément que deux écus. Ses cor- 
nes font fi grandes , qu'elles peuvent 
contenir julqu'à dix pintes de liqueur. 
Les Abiffins s'en fervent au lieu de 
cruches. Ils s'appliquent fur-tout à éle- 
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ver beaucoup de vaches,dont le lait tait 
leur principale nourriture ; & comme 
ils n'en tuent jamais , cos animaux muU 
tiplient exceffivement. Un particulier 
qui en pofiede mille , eft obligé , chaque 
année , de donner un bain de lait & un 
grand repas à tous les parens. S'il en a 
deux mille , il donne deux bains & 
deux repas , &c. Quand on veut ap- 
précier les richeffes d'un homme, oit 
dit qu'il a mille , deux mille , trois mille 
vaches , & qu'il baigne deux fois , trois 
fois, quatre fois toute fa famille. On 
livre tous les trois ans , ;\ l'Empereur f 
le dixième de ces animaux, fur lefquels 
on imprime la marqu: du Prince; & 
ce tribut n'eft pas un des moindres re- 
venus du Monarque. 

On eftime les chevaux Abiflîns; ils 
font forts , de bonne taill-? , bien mou- 
lés , Se pleins d'ardeur. On ne les fait 
ni labourer la terre , ni porter les far- 
deaux, on ne les emploie que pour la 
guerre & dans les courlis. Les mulets 
font les montures ordinaires des voya- 
geurs , fur-tout dans les montagnes ; 
les chameaux fervent plus communé- 
ment dans les plaines. On voit d'autres 
animaux qui reflemblent aux mulets > 
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qui naiffent fauvages , & qu'on appri* 

voife. 

On trouve aufli plufieurs efpeces 
de lions , qui font une guerre cruelle 
aux beftiaux. Il n'eft point d'animal qui 
ne tremble à leur afpcâ : cependant 
les bergers Abillins attaquent tous les 
jours ces deftru&eurs cruels de leurs 
troupeaux ; & il n'eft pas rare de les 
voir fortir viâorieux de ces combats, 
qui ne demandent pas moins d'adrefle 
que de courage. 

Les clophans font encore plus com- 
muns. On en rencontre par troupes 
(Lins les campagnes & dans les forêts; 
mais ils ne font aucun mal , à moins 
qu'on ne les attaque. Perfonne ne s'a* 
vifede les apprivoifer , comme en Afie, 
ni de les drefler pour la guerre ou pour 
d'autres ufages. Ils caulent d'horribles 
dégâts dans les moiflbns, défolent les 
vergers , detruifent les jardins , ren- 
verfent les jeunes arbres , & gâtent 
tout ce qu'ils rencontrent dans leur 
marche. Les tigres , les panthères , les 
léopards, les hiennes, les loups, les 
fangliers, les renards font par- tout 
dVtranges ravages. 

Dans la claffe des poiffons, l'hippo- 
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pofàmt eft ce qu'il y a de plus remar- 
quable. C'eft un animal amphybie, qui 
habite plus dans l'eau que fur la terre , 
& qui tient à la fois du cheval & du 
bœuf. Souvent il fort des rivières pour 
venir brouter l'herbe fur le rivage ; &C 
il fe nourrit quelquefois des chèvres &C 
des moutons qui y paiffent. Ses dents 
font d'une dureté extrême ; fon cri eft 
une forte de henniffement; fa vue eft 
perçante & terrible. Il eft plus hardi 
dans l'eau que fur la terre , où les 
Abiflins ne craignent point de l'atta- 
quer. Sa rencontre eft dangereufe dan* 
les fleuves , où il renverfe les petites 
barques. On le tue pour avoir (ts 
dents , qui font plus blanches & moins 
fujettes à jaunir que l'ivoire. Sa peau 
eft auffi forteftimée : on en fait des 
boucliers à l'épreuve du moufquet & 
de la lance. Les Ethiopiens en man* 
gent la chair, qu'on dit être une affez 
mauvaife nourriture. La chaffe de l'hip- 
popotame eft un divertiffement que 
prend quelquefois l'Empereur fur le lac 
de Dembée. Lorfqu'on apperçoit l'ani- 
mal , on le fuit le fabre à la main , & on 
lui lie les jambes. Ne pouvant alors 
prefque plus nager , il vient au bord du 
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lac, où 11 achevé de perdre fon fang. 

Ce tut «111 retour d'une de ces chât- 
ies, que ("a Majeflé , après avoir renou- 
velle avec les I\>nu#iis d'anciens trai- 
îl's de commerce , 6c termine de pe- 
t'ues dil'cufïions à ce fujet , donna à 
M. rAiiibi.fr.idcurfon nudienec decon- 
j-v. I.e (ïrand Trclorier apporta un lira- 
c lu d'or , que le Prince, au (on des 
fioinpcttes , mit lui-même au bras de 
fo.i Kscdl i.ce. Cet honneur repond, 
en l'.thicpie , à celui que font lis Sou- 
verains d'Kuropc , quand ils donnent 
le Coidon de leurs; Ordres. Il y ajouta 
l'> maîiLi.au de cérémonie, 6c ordonna 
que tant que nous ("trions fur les terres 
de (on empire, on pourvut abondam- 
ment à U)\M nos befoins. Il nomma 
un Officier, avec une efeorte de cent 
hommes, pour nom' conduire jusqu'aux 
i'rontiercs. 

Ce freours iioiiï parut d'autant plus 
nccefl.ire , que le pays eft infefte de 
voleurs On piciend qu'ils ont un Chef 
connu , qui tient (a charge du Roi 
même, aminci il paie un tribut, pour 
pouvoir lïxeiccr avec impunité. Ce 
qu'il y a d.- certain , cYfl qu'ils fe font 
rendus redoutables par leur multitude» 
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F & que les montagnes leur offrent des 
afyles où il n'eft pas poflible de les 
luivre. 

Une autre efpece d'hommes très- 
incommodes dans les voyages , c'eft 
cette foule de rnendians , dont l'cm- 
pire eft inondé , & qui ne font pas 
moins à charge par leur importuniré 
qdè par leur nombre. I!s abuftnt , com- 
me dans nos villes , de l'extrême indul- 
gence qu'excite leur mhere dans les 
âmes charitables ; & leur infolence eft 
telle j qu'ils taxent eux-mêmes les paf- 
fans : quand on ne leur donne pas tout 
ce qu'ils demandent , ils ont ÎVffion- 
terie de refufer ce qu'on leur offre , & fe 
portent quelquefois à d'autrts excès. 

Il n'y a ni maréchauflée , ni prifon 
jour contenir cette canaille , ni même 
jour arrêter les voleurs , & enfermer 
es criminels. Pour s'affurer d'eux , on 
es lie avec une chaîne, dont on paffe un 
anneau dans leur main droite , & l'au- 
tre dans la main gauche d'un foldat qui 
eft charge de les garder & d'en répon- 
dre. Les fupplices les plus ufités ior.t 
d'étrangler, de lapider & de décoler. La 
baftonnade ou le fouet font le châtiment 
ordinaire des malfaiteurs qui ne méri- 
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tentpasla mort. On en condamne quel- 
ques uns à perdre leurs biens , avec 
défenfe , fous des peines très-rigou- 
reufes , de leur donner à boire & à 
manger, ni de les affifter d'aucune ma- 
nière ; ce qui fait crier ces miférables 
comme des bêtes féroces ; mais l'Em- 
pereur ne fe rend pas difficile à leur faire 
grâce. On punit les nobles en les trant- 
portant dans une ifle du lac de Dem- 
bée> ou fur une de ces roches inaccef- 
fibles , où je vous ai dit qu'on envoyoil 
les criminels d'état. 

La peine de l'homicide eft à Parbi- 
trage des parens du défunt, auxquels 
on livre le meurtrier. Ils peuvent lui 
accorder fa grâce pour une fomme d'ar- 
gent; mais s'ils le condamnent à mou- 
rir, l'ufage eft de le tuer à coups de 
lance. Le plus proche parent du mort 
donne le premier coup ; les autres frap- 
pent enfuite fùivant leur rang ; & ceux 
qui arrivent les derniers, trempent leur 
arme dans le fang du coupable , pour 
montrer qu'ils prennent part à la ven- 
geance. Lorfqu'il fe commet un meur- 
tre, dont l'auteur eft inconnu, tous les 
habitans (ont condamnés à une grofîe 
amende; de par- là, très-peu d'aflaf- 

fins 



\ 
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fins échappent à la vigilance des Juges* 
Les procès fe terminent très promp- 
tement. Les parties choififfent un ar- 
bitre ; ou , fi cette voie n'a pas lieu f 
lè'Gouverneur leur donne un Juge qui 
prononce fur le champ. Chacun plaide 
ta caufe & produit fes témoins ; mais 
comme il eft aifé d'en trouver pour de 
l'argent, l'innocence court de grands 
rifques dans, les affaires criminelles , 
où Ton n'entend que ceux de l'accula* 
teur. On peut appeller de ce jugement 
au tribunal du Roi ; mais on le fait ra- 
rement , foit par là difficulté des*voya- 
ges , foit dans la crainte de déplaire 
aux Gouverneurs , qui , croyant ces 
fortes d'appels contraires à leur auto- 
rité, trou veroient , tôt ou tard , moyen 
de s'en venger. La facilité dé corrom- 
pre de pareils magiftrats , rend leurs 
injuftices fi fréquentes , qu'ils ont cou* 
tume , en fortant de charge , d'en de- 
mander à la Cour le pardon général. 
Cette grâce injufte , qu'on ne leur re- 
fiife guère , autorife toutes les malver- 
fations : il eft vrai qu'on la leur fait 
payer chèrement. 

Nos'cent hommes d'efcorte avoient 
ordre de nous accompagner jufqu'au 
Tome XIII. P 
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pourtant d'ufage, quand le chefd'unç 
famille meurt , qu'on laifle à fes héri- 
tiers les deux tiers de fes poffeffions. 
Le Prince difpofe de l'autre tiers en fa- 
veur de qui il lui plaît ; & dès-lors ce 
dernier , devenu fon feudataire , eft 
obligé de le fuivre à la guerre , de fer* 
vir à (as dépens , & de fournir des 
troupes à proportion de ce qu'il a reçu* 
Auffi l'Empereur, qui a de ces feuda- 
taires à l'infini , peut-il mettre fur pied 
de puiffantes armées à peu de frais & 
en peu de tems. L'Etat ne pourvoit à 
la fubfiftance desfoldats, que lorfqu'ils 
font en campagne : on envoie des or- 
dres aux Gouverneurs , afin que , dans 
chaque canton , on four mile à l'armée 
Toutes leschofes néceffaires. Les corn* 
munautés doivent être exaftes à livret 
ce qu'on leur demande ; car fi elles y 
manquent , elles font condamnées à 
donner le double. 

Dans toutes les provinces il y a des 
contrôles, où l'on tient un état des 
biens qui retournent au domaine par la 
mort des poffefleurs. Ils paflent enfuite 
en d'autres mains; & voici de quelle 
manière on en acquiert la jouiflance. 
Le Souverain envoie à celui qu'il veut 
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rifer , un bandeau de taffetas , fur 
û on lit ces mots en lettres d'or : 
fuis l'Empereur d'Ethiopie, de la 
m de Judas, qui a toujours vaincu 
ennemis ». L'Officier , chargé de 
icrit , l'attache lui même au front 
ouveau feudataîre , & va enfuite , 
mpagné d'une mufique militaire ic 
uelques foldats , le mettre en pot» 
m des biens dont il vient d'être 
fié. 

ous jugez combien on s'emprefle 

moigner Ton attachement & fou 

pour un Prince qui difpofe ainfi de 

js les richeffes de l'empire. Chacun 

lit des préfens , foit pour s'affurer 

nfervation des terres dont il jouit, 

dans Pefpérance d'en obtenir de 

/elles. One honteufe vénalité re- 

prefque toujours dans la diftribu- 

de (es grâces. Le Roi fait acheter 

» fujets cette poffeflîon momenta- 

i & met de même à l'encan les 

cipales charges du royaume* Les 

iftres & les Vice- Rois, auffi abfolus 

leurs départemens 9 que le Souvs- 

même, vendent , de leur côté, 

les emplois fubalterncs. , 

eft au pillage dans ce malbe 

P 
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pourtant d'ufage, quand le chefd'unç 
famille meurt , qu'on laifle à fes héri- 
tiers les deux tiers de fes pofleffionf. 
Le Prince difpofe de l'autre tiers en fa- 
veur de qui il lui plaît ; & dès-lors ce 
dernier , devenu fon feudataire , eft 
obligé de le fuivre à la guerre , de ferr 
vir à fes dépens , & de fournir des 
troupes à proportion de ce qu'il a reçu* 
Auffi l'Empereur, qui a de ces feuda- 
taires à l'infini, peut-il mettre fur pied 
de puiffantes armées à peu de frais & 
en peu de tems. L'Etat ne pourvoit à 
la fubfiftance desfoldats, que lorfqu'ils 
font en campagne : on envoie des or- 
dres aux Gouverneurs , afin que , dans 
chaque canton , on fourniffe à l'armée 
Toutes leschofes néceffaires. Les com- 
munautés doivent être exaftes à livrer 
ce qu'on leur demande ; car fi elles y 
manquent , elles font condamnées à 
donner le double. 

Dans toutes les provinces il y a des 
contrôles, où Ton tient un état des 
biens qui retournent au domaine par la 
mort des poffefleurs. Ils pafTent enfuite 
en d'autres mains; & voici de quelle 
manière on en acquiert la jouiflance. 
Le Souverain envoie à celui qu'il veut 
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fafrorifer , un bandeau de taffetas , fut 
lequel on lit ces mots en lettres d'or : 
«Je fuis l'Empereur d'Ethiopie , de la 
» tribu de Judas, qui a toujours vaincu 
» fes ennemis ». L'Officier, chargé de 
cet écrit , l'attache lui même au front 
du nouveau feudataire , & va enfuite , 
accompagné d'une mufique militaire Se 
de quelques foldats , le mettre en pofc 
feflion des biens dont il vient d'être 
gratifié. 

Vous jugez combien on s'empreife 
à témoigner fon attachement & fon 
zèle pour un Prince qui difpofe ainfi de 
toutes les richeffes de l'empire. Chacun 
lui fait des préfens , foit pour s'affurer 
la confervation des terres dont il jouit» 
foit dans l'efpérance d'en obtenir de 
nouvelles. One honteufe vénalité rè- 
gne prefque toujours dans la diftribu- 
tion de (es grâces. Le Roi fait acheter 
à (es fujets cette poffeflion momenta- 
née , & met de même à l'encan le* 
Erincipales charges du royaume* Les 
liniftres & les Vice- Rois, aufli abfolua 
dans leurs départemens,quc le Souve- 
rain* même, vendent, de leur côté, 
tous les emplois fubalternes. Ainfi, 
tout eft au pillage dans ce malbeweu* 

Pii) 
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Pays ; & le peuple gémit fous la plus 

dure oppreffion. 

Cependant il y a , dans quelques pro- 
vinces , des familles nobles, qui poffe- 
dcnt depuis plufieurs fiecles des biens 
patrimoniaux, & même des gouverne- 
mens héréditaires. L'Empereur n*a 
d'autre pouvoir , que de leur en con- 
férer l'inveftiture , & de ehoifir parmi 
elles, ceux qu'il juge les plus propres à 
les exercer. Ses autres fujets , réputés 
(es efclaves., en prennent le nom dans 
les fuppliques qu'ils lui adreffent , & 
ne rougitTent point de le recevoir dans 
les patentes qu'il leur expédie. Les 
Vice Rois, les Minières , les Princes du 
fang , la Reine même, ne s'annoncent 
pointions un autre titrç. Lorfque ïe 
Négus accorde à une de fes femmes 
l'honneur & la qualité d'impératrice , 
on la conduit au palais ; & le Prince 
l'ayant fait affeoir à fes côtés t un des 
Officiers de la Cour dit à haute voix , 
que l'Empereur a élevé fa fervante au 
rang de Reine ; mais elle n'eft jamais 
admife à la table de fon époux. Les fou- 
rnirions qu'on rend au Monarque, 
tiennent en quelque forte de l'adora- 
tion. Non- feulement il n'eft pas per- 
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toîs de paffer à cheval devant fa tente ; 
11 faut encore mettre pied à terre à une 
certaine diftance , comme fi l'on appro* 
choit d'un lieu facré. 

Les anciens Rois de PAbiffinie fe 
nfbnt rotent rarement à leurs fujets , & 
avoient des jours réglés pour paroître 
en public. Le premier Miniftre obtenoit 
même très-difficilement audience du 
Monarque. Il attendoit à la porte , la 
fête inclinée , & la main droite baiffée 
jusqu'à terre, en criant trois fois : Sei- 
gneur , Seigneur , Seigneur. On lui de» 
snandoit : « Qui êtes- vous »? Il répon- 
doit: « je fuis le dernier efdave de la 
f» Cour ; mon emploi eft de feller les 
» chevaux du Roi, & d'être toujours 
i»pr$t à exécuter (es ordres ». Alors 
il étoit admis ou renvoyé , fuïvant là 
volonté du Souverain. 

Les Princes Abiffins fe font délivrés 
dcFanciene fervitude qui les tenoit en- - 
fermés dans leurs palais. Us fortent 
quand ils le jugent à propos , tantôt 
en cérémonie , tantôt avec moins d'é- 
clat. Dans le premier cas, le Négus eft 
au milieu d'un gros de cavalerie, fur 
un cheval richement paré , précédé & 
fuivi d'une garde de deux mille hom- 

Piv 
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mes. Pour le g. antir de l'ardeur du fo« 
leil , & éviter 1 embarras d'un parafai, 
je lui ai vu, fur la tête, un carton plié eH 
vourc,& couvert d'une étoffe d*or f attar 
ché fous le menton. Ce Prince eft d'une 
fi gran Je affabilité, qu'il donne audierrtt 
au moindre de (es Sujets. Ceux qui fol* 
licite nt une grâce , (e rendent, à la 
pointe du jour, au camp impérial, s'ap- 
prochent «.Le la tente du Roi, & crient 
de toutes leurs forces, foit pour le ré- 
veiller , l'oit pour le rendre plus attentif 
à leurs demandes. Leurs exclamations 
ordinaires font : « mon Roi , la prtt- 
» nelle de mes yeux , mon Seigneur, 
»pere des orphelins, &c ». L'Empe*- 
retir ordonne à fes Minières de rendre 
jurtice aux fupplians, ou leur répond 
lui môme , li l'affaire eft de quelque 
importance. 

Le Prince , qui règne aujourd'hui 
avec tant de douceur , eft parvenu au 
tronc par droit de primogéniture. Ce 
droit n'tft pourtant pas tellement éta- 
bli en Ethiopie, qu'il ne s'élève fou- 
vent de grands troubles à ce fujtt dansla 
famille royale. Les Souverains croient 
pouvoir laitier la Couronne à celui de 
leurs enfans qu'ils en jugent le plus di- 
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grre, ou pour lequel ils ont le plus 
a'afTeâion. Les Grands s'attribuent le 
droit d'en difpofer aufli à leur gré t 
pctarvu que ce foit en faveur d'un prin- 
ce de la maifon royale. Les Abiffins 
penfent , k cet égard , comme les Turcs ; 
& -malgré les violences o\v ils le por- 
tent quelquefois contre leurs Souve^ 
rains , ils ne laiflent pas de conferver 
toujours beaucoup d'attachement pour 
la famille régnante. Quoiqu'exclus du 
trône par les conftitutions fon$lamen»- 
tales de l'état , on a vu des bâtards y 
monter par un efprit de cabaJe, qui 
caufe ici de fi fréquentes révolutions». 
Le facre & le couronnement de* 
Empereurs Abiflins , fe faifoient autres 
fois dans la ville d'Axuma. On corn* 
snence la cérémonie de cette inaugura** 
tion , par préfenter au nouveau Roi 
une efpece d'inftru&ion , dont on lp* 
fait la leâare , & qui contient toute» 
les formalités qu'on doit obferver dans 
cette occafion. L'armée , qui eft rangée 
en bataille t fe met en mouvement; 
l'Empereur paroît enfuite , monté fur 
un cheval fuperbe T & précédé de toi» 
les Grands de la Cour. On arrive dan* 
un lieu convenu, où le Roi & Ï£f 

rv 
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Courtifans mettent pied à terre. flf 
font arrêtés par de jeunes filles , qui 
fendent une corde au milieu du che- 
min , & leur ferment le paflage. 'Le 
Prince voulant; franchir cette barrière * 
elles lui demandent : « qui êtes- vous »f 
Il répond : «je fuis le Roi des Ifraéli- 
» tes » ; à quoi elles répliquent : «* non , 
*> vous n'êtes pas notre Roi ». On fait 
de part & d'autre , une féconde fois 
les mêmes demandes & les mêmes ré* 
ponfes»; & le Prince fe retire en riant» 
Mais étant interrogé une troifieme 
fois , il répond : « je fuis le Roi de, 
» Sion » ; & mettant le fabre à la 
main , il coupe la corde. Alors toutes 
les filles s'écrient : ce oui , vous êtes 
» véritablement notre Souverain *. En 
même tems le peuple pouffe des cris 
«le joie, auxquels fe mêle le bruit de la 
moufqiieterie & des infirumens de 
indique militaire. 

Le Patriarche conduit l'Empereur à 
Véglife , accompagné d'un cortège de 
prêtres & de moines , lui adminiflre 
l'onâion fainte dans la nef, & lui met 
la couronne fur la tête ai* pied de Pau- 
tel. Ceft une efpece de, bonnet doublé 
de fat ki bleu, & parfemé de Beurs d'oc r 



Suite de i/àbissinie. 347 
avec quelques pierres fauffes. Le peu* 
pJe fe perfuade que c'eft an ouvrage 
miraculeux , que les anges ont apporté 
du ciel, comme chez nous la lainte 
Ampoule. Les Princes à leur avène- 
ment , reçoivent un nom particulier , 
qu'ils joignent à celui du baptême , 
tel que « Monarque vénérable , aimé 
»de Dieu, colonne de la foi, pierre 
» précieufe , &c ». Ces noms , que leur 
donne la flatterie , font des éloges 
qu'ils n'ont point encore mérités , & 
dont ils ne cherchent pas toujours à 
fe rendre dignes. 

J'ai dit que le titre de Négus ou dé 
Roi des Rois , appartenoit à tous les 
Empereurs Abiffins. Vous favez fur 
quel fondement on leur a donné celui 
de Prêtre Jean : dénomination d'au- 
tant plus ridicule , qu'il eft très-dou- 
teux qu'aucun d'eux ait été prêtre , & 
très- certain qu'ils ne fe font jamais ap- 
pelles Jean. Ceux qui ont cherché une 
autre origine , l'ont attribuée à une bé- 
Vue des Portugais. Us avoient ouï dire 
qu'il regnoh en Afîe un prince chré- 
tien , fort puiflant, que les Perfes ap- 
pelaient Pnjlcr-Cham , c'eft- à- dire f 
Prince des Adorateurs» Trouvant , dans 

Pvj 
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leurs premières navigations d'Afrique, 
un Monarque qui faifoit profeffion du 
chnlltanitme , & gouvernoit de vaftea 
états , ils crurent par une ignorance 
grolfîere de la géographie f que c'&oit 
le Prince dont ils avoient entendu 
parler,& lui en donnèrent le nom ;.maift 
ils le corrompirent , en changeant 
Prcflcr en Prêtre , & Cham en Jean... 

L'Empereur d'Ethiopie a toujours 
deux armées fur pied , L'une fur les 
frontières du royaume d'Enarea » l'au- 
tre fur celles de la province de Gojanw 
Mais elles font en général peu nom* 
taules ; ceux qui les font monter le 
plus haut, reduiient toute cette milice 
à cinquante mille hommes de pied, &C 
dix mille chevaux. Leurs armes ordi- 
naires font la lance fi la pique ,Jefabre t 
le bouclier , & une forte de maffue 
d'un bois très- lourd & très- dur, L'u» 
fage des flèches leur, eft inconnu » & 
ils le fervent fi mal-adroitement d*| 
moufquet, que cette arme neleuf eflj 
d'aucun avantage. Ils ignorent L'art .de 
fe ranger en bataille , & d'attaquer 
méthodiquement. Leur manière de 
combattre, eft de fondre tous emfemj>le 
fur l'ennemi : fi ceux qui font à Ifr tjkq» 
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enfoncent les troupes oppofées, le 
refte fuit ; & k vidoire eft gagnée* 
S'ils font repouiïés , la défaite eft ra- 
pide , chacun fuit ; & il n'eft plus pof- 
fible de les rallier. Faute de citadelles 
& de places fortes , leur pays eft ou- 
vert de tous côtés aux excurfions des 
barbares. Des gens qui favent à peine 
bâtir une maifon y font bien éloignes 
de conftruire des fortereffes* 
. Us ne connoilTent prévue aucun de 
nos arts utiles; ils connoilTent encore 
moins nos arts agréables. Leurs ta- 
bleaux font des ouvrages pitoyables ; 
leur imiûque r une déteftable cacopho- 
nie ; leur poéfie , de la profe mal ri- 
mée ; leur médecine , une connoiffance 
imparfaite de quelques fimples ; leur 
philofpphie , une doârine ténébreufe , 
un aflemblage d'erreurs & d'abfur- 
dités. Ils s'envoient, quelquefois des 
lettres ; mais jamais ils ne les compo- 
sent eux-mêmes ; ils s'adreffent à des 
écrivains publics , comme fait le peu- 
pie parmi nous. Ils n'ont nulle idée de la 
fituation , ni de la marche des corps 
céleftes. Ils croient que le foleil entre 
par un trou dans la terre , & en fort 
par un autre. Ils aiment les énigmes % 
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& les font mal. Ils ont des proverbes 
qui reviennent aux nôtres: Bon berger + 
bon troupeau : celui qui a marché fur un 
ferpent , craint la rencontre d'une feuille > 
&c. L'antithefe & les jeux de mots ne 
leur font point inconnus : * le fer cft 
* fort , mais il eft vaincu par le feu : 
» le feu eft fort, mais il eft vaincu par 
» Peau : l'eau eft forte # mais elle eft 
» vaincue par le foleil : le folcil eft 
» fort , mais il eft vaincu par le nuage : 
» le nuage eft fort , mais il eft vaincu 
» par le vent : le vent eft fort > mus il 
» eft vaincu par la terre : la terre eft 
» forte, mais elle eft vaincue par l'home 
» me : l'homme eft fort, mais il eft 
» vaincu par la femme ». * 

Ces peuples exercent de père en fils 
les mêmes métiers ; mais il y a des mé- 
tiers que ni les pères ni les fils ne veu- 
lent exercer. Les Juifs feuls s'occupent 
à fabriquer des inftrumens de fer ; ley 
Chrétiens ont en horreur l'emploi de 
forgeron j ils le regardent comme une 
profeffion infernale. Tels cantons font 
affe&és à tels états , comme dans nos 
grandes villes , telles rues à telle et 
pece de commerce. Les joueurs de flûte 
& de trompette habitent depuis des 



Suite de l'Aéissinie. 371 
faciès le même pays , & depuis des 
fiecles ils font partagés en diverfes 
tribus. 

Où il y a peu d'induftrie , il y a peu 
de négoce. Celui du dehors fe fait par 
les Arabes & par les Turcs,; celui du 
dedans par les Arméniens , que l'appât 
du gain fait voler aux extrémités de 
l'univers. Le commerce étranger eft 
fort onéreux aux Abiflins , obligés de 
payer en or les étoffes, les aromates, 
les épices , & prefque toutes les roar- 
chandifes qu'on leur apporte. On prend 
cependant aufli de la cire, des cuirs & 
de l'ivoire. Le trafic intérieur fe fait 
par échange, en grains, en befiiaux, ea 
toiles , en fruits & en-denrées les plus 
indifpenfables. 

Les Hollandois ont tenté plusieurs 
fois de négocier avec les Ethiopiens ; 
fciais ces derniers s'y font toujours op- 
pofés , foit parce qu'ils différent de re- 
ligion fur des points trop effentiels , 
foit que la trop grande puiffance de ces 
Européens dans les Indes , leur ait don- 
né de la jaloufie. Je leur ai fouvent en- 
tendu dire , qu'ils ne f« fieroient ja- 
mais â des Chrétiens qui ne jeûnent 
point, qui n'invoquent pas les Saints» 
qui ne croient point àlapréfence réelle 
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de Jefus « Chrilt dans le Saint - Sacre» 
ment, &c. Ils ont un égal éloigne» 
nient pour les Mahométans , & pour 
les Portugais ; & voici l'origine de 
cette haine. Les premiers s'étant rendus 
trop maîtres dans cet empire , au com- 
mencement du feizîeme fiecle, s'em- 
parèrent de toutes les brandies du 
gouvernement. Les Grands ne pou* 
vant fupporter un joug fi odieux, ap- 
pelèrent à leur fecours les Portugais , 
qui étoient alors trèspuiflans dans les 
Incjes. Ces nouveaux conquérans en- 
trèrent en Erhiopie, & après plufieurs 
vidoires , rétablirent fur le trône la 
famille royale , & chaflerent tons les 
Mahométans du pays* Un fervice fi 
important rendit les Portugais confidé- 
rables à U Cour , où plufieurs d'en- 
freux occupèrent les premières places» 
Leur nombre s'augmenta; leurs moeurs 
fe corrompirent ; & ils gardèrent fi 
peu de mefure , que les Abiffins cru- 
rent que leur deflein étoit de s'emparer 
du royaume , & de le foumettre à la 
Couronne de Portugal. Ce foupçonmit 
-le peuple en fureur; on courut aux ar- 
mes ; & Ton fit un mafiacre terrible dé- 
cès Européens» Ceux qui échappèrent 
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au premier mouvement, eurent laper» 
million de ("r retirer. Il fortit d'Abiffi- 
nie lept mille familles Portugaifes , qui 
fe répandirent dans les Indes & fur les 
côtes d'Afrique. 11 en refta quelques- 
unes d'où font venus les Abiffins blancs 
qu'on voit encore dans le pays. On y 
tolère aujourd'hui les Mahométans; 
mais ils habitent des quartiers féparés. 
Les Ethiopiens ne peuvent fouffrir 
qu'ils mangent avec eux , &C ne goûte- 
roient pas même de la chair d'un ani- 
mal qu'ils auroient tué ; ils ne boi- 
roient pas dans une taffe dont ils fe 
feroient fervis , à moins qu'un reli- 
gieux ne l'eut purifiée en foufflant trois 
rois deffus , pour en chaffer l'efprit ma- 
lin. S'ils rencontrent un Mahométan 
dans les rues , ils le faluent de la maim 
gauche; ce qui paffe parmi eux pour 
un familiarité infultante. 

Au commencement de ce fiecle,des 
Jéfuites François ayant formé le defleia 
d'établir une miflion en Ethiopie , en- 
gagèrent le Patriarche d'Alexandrie à 
écrire en leur faveur au Pape , au Roi, 
& au Miniftrede la marine. Un Chré- 
tien Maronite , porteur de ces let- 
tres , fut préfenté à Louis XIV f qui 
promit d'entrer dans les vues du Pa* 
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triarche. Un marchand du Caire , noftf 
me Duroule , fut chargé de cette né- 
gociation ; mais il n'étoit pas encore 
arrivé , qu'il fut affaffiné avec toute fa 
faite ; & ces projets de miffion s'éva- 
nouircnr avec lui. 

Les Portugais , malgré la proteâion 
des Négus, n'ont fait ici que des gains 
médiocres dans le tems de leur plus 
grande profpérité. Leur mifere étoit 
même fi grande fous les derniers rè- 
gnes , qu'ils ne vivoient que des au- 
mônes que leur faiioienr les Jéfuites ; 
& ceux ci furent eux-mêmes obligés 
de vendre les calices & les ornemens 
de l'églife pour fubfifter. Les préten- 
dues conquêtes de leurs Miffionnairei 
fe réduifirent à des converûons for- 
cées & peu durables. En effet, com- 
ment feroit il poffible de faire du fruit 
parmi les Ethiopiens , dont l'églife eft 
une branche de celle des Coptes , chez 
lefquels on n'a jamais pu opérer une 
converfion fincere & folide? Les Abif- 
fins font encore plus éloignés de nous , 
& fur- tout plus animés contre les Eu- 
ropéens , dont ils ont fecoué la domi- 
nation impérieufe. Il eft vrai qu'il y a 
eu autrefois des Catholiques parmi 
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eux ; mais c'eft par cet endroit-là mô- 
me , qu'il fera toujous plus difficile d'y 
rétablir une religion , contre laquelle 
ils font déjà fi fort prévenus. 

Ce peuple vit dans une (implicite, 
une groffiereté même qui approche de 
Ja barbarie. Ceux qui ne campent pas 
fous des tentes , habitent des cabanes 
qui ont la forme d'entonnoirs, où l'on 
ne voit pour tous meubles que des 
nattes , & quelques pots de terre pour 
toute vaiffelle. L'habillement confifte 
dans une efpece d'écharpe & des hau- 
tes chauffes de groffe toile. Les gens de 
qualité ont des robes de foie , qui def» 
cendent jufqu'au milieu de la jambe , & 
des caleçons qui la couvrent entière- 
ment. Pour rendre leur chevelure lui- 
fante , ils la graiffent avec du beurre 9 
& la treffent avec affez d'art & de 
goût. Auffi , pour ne pas déranger leur 
coëffure, ils ne fe couvrent jamais 

1>endant le jour : la nuit ils appuient 
enr cou fur une fourche qui leur tient 
lieu d'oreiller , & laiffent flotter libre- 
ment leurs cheveux. Les femmes font 
encore plus recherchées dans leurs or* 
nemens de tête , & varient leur coëf- 
fiire de mille manières ; mais ce font 
toujours les colliers & les boucles d'o* 
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reilles , qui font leur parure prindpalA 
On a cru long tems en Europe , que 
les peuples d'Ethiopie a voient le teint 
noir , parce qu'on les confondoit avec 
leurs voifins, les habitans de la Nubie. 
Leur couleur naturelle eft brune & 
olivâtre , leur taille avantageufe 9 leur 
corps bien proportionné 9 leur phifio- 
nomie agréable. Us ont les lèvres pe- 
tites , les dents blanches , les yeux 
grands , bien fendus , tous les traits du 
vifage réguliers & bien marqués. Ce 
font 9 fans contredit , les hommes les 
plus beaux , les mieux faits de toute 
l'Afrique. Ils font vifs , agiles , pleÎDS 
de vigueur , & capables de fupporter 
les plus rudes travaux. Auffi remarque- 
t-on que les efclaves d'Abiffinie font 
plus recherchés, & fe vendent plus 
cher, que ceux des autres contrées 
Africaines. 

On ne peut refufer aux Ethiopiens 
des qualités eftimables du coeur & de 
l'efprit. Us ont de la pénétration, du 
jugement , un cara&ere de bonté , qui 
les distingue des autres nations du 
même continent.il règne entr'eux uoe 
politeffe affez finguliere, fur tout dans 
la manière de fe faluer. On fe préfefltt 



Suite.de l'Abissinie. 357 
réciproquement la main ; & on le la 
porte mutuellement à la bouche. On 
prend enfuite l'écharpe de celui qu'on 
ïalue ; on fe l'attache autour du corps ; 
de forte que s'il n'a point de veile, il 
cfl obligé de refter nud. Il n'eft point 
de particulier qui n'ait toujours un pe- 
tit morceau de fel dans un fac pendu 
à fa ceinture. Lorfque deux amis fe 
rencontrent , ils le tirent du fac, & fe le 
donnent l'un à l'autre à (ucer.Ce feroit 
une extrême incivilité de ne pas l'of- 
frir, & une plus grande encore de re- 
fufer de le lécher. « Vous trouver cet 
» ufage extraordinaire , me difoit l'Am- 
» bafladeur ; fongez donc qu'e n France , 
» quand on fe rencontre, on commence 
» aufli par ôter, non fon écharpe, on 
» n'en porte plus actuellement , mais 
» fon gand &c fon chapeau ; on fe prend 
» la main ; on s'embrafle ; &c l'on fe 
h préfente également dans une boîte 9 
» non pas du fel , mais du tabac ; ce 
» qui revient à peu près au même ». 

Il eft rare que les Abiffins paroiflent 
dans les églifes, fans y apporter du 
pain 9 de l'huile , de l'hydromel , de 
r^ncens , des fruits , de la cire , du 
miel, & d'autres offrandes de ce genre, 
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qui fe dépofent à la porte du fanéhiaî- 
re. Les Prêtres en retiennent une par- 
tie , & diftribuent le refte aux pauvres, 
ui , après l'office , font dans la nef 9 
e petits repas Semblables aux ancien* 
nés Agapes. Aux fêtes folemnelles, les 
Grands jouent , par dévotion, de di- 
yers inftrumens , & danfent avec le 
peuple dans les temples , comme autre- 
fois David en préfence de l'arche. 

Le pain & le vin oui doivent fervir 
pour l'Euchariftie , le préparent avec 
un foin extrême. Le pain eft levé; Se 
Ton y imprime cette marque X. Le vin 
fe fait dans la facriftie, avec des grappes 
de raifin , qu'on laiffe tremper dans 
l'eau pendant quelques jours , & qu'on 
fait fécher au foleil avant d'en expri- 
mer le jus. Il eft défendu d'employer, 
pour la confécration, du vin de cabaret. 
L'obfervation du jeûne fe pratique 
avec toute la févérité de l'ancienne 
difcipline. On ne fait qu'un repas ; & on 
ne le prend qu'après le coucher du fo« 
leil. On obferve régulièrement quatre 
carêmes ; le grand , qui eft de cin- 
quante jours ; celui de S. Pierre , de 
trente , un autre de trois femaines ; le 
plus petit, Je quinze jours, outte le 
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jeûne des mercredis & des vendredis 
de Tannée. On ne mange alors ni vian- 
de , ni œufs , ni fromage , ni beurre; 
& comme ii n'y a point d'olives en 
Ethiopie , on fe fert d'une huile tirée 
des graines du pays. Perfonne n'eft dit 

i>en(ë de ces abftinences rigoureufes ; 
es malades, les enfans, les vieillards , 
les voyageurs y font également obli- 
gés ; & dans le choix , comme dans la 
préparation des alimens , les religieux 
de la Trape ne pratique rien de plu* 
auftere. 

Au furplus 9 c'eft prefque là l'unique 
inconvénient des voyages ; car ils fe 
font ici à moins de frais que dans tout 
autre pays. Lorfqu'un étranger entre 
dans un camp ou- dans un village , il eft 
logé & nourri gratuitement : les habi- 
tans fe cotifent , & fournirent à tous 
fes befoins. S'ils en ufoient autrement , 
& que le voyageur s'en plaignît , on 
les condamnèrent à une grotte amende. 
Cet ufage eft fi bien établi , qu'un 
étranger peut entrer librement dans 
v la maifon d'un homme qu'il n'a jamais 
vh, & s'y faire i'ervir comme cUns la 
fienne. Il y boit , \\ y mange , il y cou- 
che i en un mot , il y vit aufli familié* 
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reme nt que chvz lui. 1) eit vrai que lei 
Abiffins voyaient peu , & n'ont ni ca- 
barets , ni hôtelleries , ni autres loge- 
mens de cette nature. 

La lithurgie de ces peuples diffère 

peu de la nôtre , dans la manière d'en* 

terrer les morts. On s'aflemble pour 

les pleurer, &, comme parmi nous, 

plus le perfonnage ett confidérable , 

plus le cierge eft nombreux. On a vu , 

dans ces fortes de convois , jufqu'à fix 

cens moines & fix mille pauvres. Aux 

uns on donne un grand repas, aux 

autres , des aumônes considérables» 

Avant que de mettre le corps en terre, 

on lui jette de l'eau- bénite; on l'en- 

cenfe ; on récite fur lui des prières , 

comme nous faifons ; mais ce que les 

Abiffins font plus que nous, c*eft de 

laver le mort , & de chanter alitluia. 

Ce font les moines qui le portent; & 

leur marche eft fi rapide , que c'eû 

tout ce que l'on peut faire, <Jue de les 

fuivre. Les parens & les amis ont des 

tambours de bafques , dont le bruit , 

mc!c aux cris de la douleur, & aux 

hurlemens des pleureurs à gages , fait 

un vacarme épouvantable. Quand on 

paffe devant une eglife , le convoi s'y 

arrête ; 
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ftrrête ; on y recite quelques prières ; 
& Ton continue fon chemin jufqu'au 
lieu de la fépulture. De longs & de 
frécjuens repas terminent toujours &C 
égaient ces fêtes funèbres. 

Dans quelques provinces , lorsqu'on 
apprend la mort d'une perfonne chère, 
on fe précipite à terre avec une telle 
violence, qu'on a vu des gens mourir 
de cette chute. D'autres fe meurïrif- 
fent les bras , le corps , la tête d'une 
manière cruelle. Le décès de l'Empe- 
reur , ou de l'héritier du trône , s'an- 
nonce , dans les provinces , à fon de 
trompe ; & le deuil , qui eft univerfel f 
confifte à fe rafer la tête. On fait un 
iervice folemnel dans toutes les égli- 
ses : ort s'aflemble enfuite chez le Gou- 
verneur , où les Officiers & les perfon- 
lies de conlidération, hommes & fem- 
mes, fe rangent autour d'une grande 
falle. D'autres , avec des tambours , ou 
fans tambours , fe tiennent au milieu , 
& commencent, à l'honneur du Prince 
défunt , des récits en forme de chang- 
ions , fur un ton fi trifte , fi lugubre f 
qu'on en eft, dit-on, attendri juiqu'au* 
larmes. H y a des gens qui , pour mar* 
. fluer leur chagrin, fe déchirent le vififc 
? ToMXUI. Q 
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ce , & fe brûlent tes temples avec 
flambeau. Il n'entre dans cette fal 
que les perfonnes de diftinâion : 
peuple eft dans les cours , oit il po 
des cris lamentables ; & ces cérémoi 
durent trois jours. 

La famé de l'Ambafladeur étant 
tablie , & Ton départ arrêté , on r 
envoya notre efeorte , avec un in 
prête qui favoit les différentes lanj 
du pays. On en diftingue deux p 
cipales , l'ancienne & la nouvelle, 
première n'eft plus employée q 
comme le latin l'étoit en France , c 
les livres , dans l'exercice de la i 
gion , dans les diplômes, dans les éc 
& les aâes publics. Elle a quelque 
nité avec le chaldéen ; & on la croit 
dialeâe particulière de Phébreu. 
s'en eft fervi en Ethiopie jufq 
commencement du quatorzième fie 
c'eft-à-dire , jufqu'à l'extinâion d 
race Zagéenne. Le fondateur d< 
nouvelle dinaftie ayant été élevée 
la langue Amharique , ainû nommé 
royaume d'Amhara , mit en vogue 
idiome , qui devenu le langage d 
Cour , prit infenfiblement la fupé 
|&té fur l'ancien éthiopien. On i^pp 
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laflî la langue du Roi ; & elle eft au- 
ourd'hui fi universellement répandue , 
Qu'elle fuffit pour fe faire entendre 
aans prefque toutes les provinces. Oit 
paffe ici pour (avant , lorfqu'on joint 
I l'étude de cette nouvelle langue , la 
ponnoiffance de l'ancienne. Elles font 
très-rudes Tune & l'autre, & très-diffi- 
ciles à prononcer pour des étrangers , 
parce qu'elles ont des lettres, dont on 
ne trouve point l'équi^jttit dans les 
nôtres. L'ancien cthiopiw^'eft main- 
tenu , en grande partie , dans le royau- 
me de Tigré ; & l'on compte dans 
PAbiffinie , prefque autant de langages 
que de provinces ; mais quelques 
perfonnes les réduifent à fept ou huit 
langues principales. 

Nous prîmes notre route par le 
royaume de Gojam , pour nous rendre 
à>Sennar; mais on nous prévint de ne 
point approcher du pays des Agaves f 
ni du Zendero , dont les peuples , qui 
n'en font pas éloignés , pafTent pour 
des hommes trèsméchans. Paimi les 
premiers , les uns (ont idolâtres , les 
autres n'ont que l'apparence du chiif- 
tîanifme. Comme ils habitent le voifi- 
nage du Nil , ils font des facrifices à ce 
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fleuve , & lui immolent un grand nom* 
bre d'animaux. Le prêtre qui préfide 
à la cérémonie , fe frotte le corps de 
graille de vache , monte fur un bûcher 
allumé , d'oti , fi Ton en croit les cré- 
dules Ethiopiens , il fort des flammes 
qui ne lui t'ont aucun mal. Ces peuples, 
redoutables par leur nombre , & en- 
nemis de la domination des Abiifins, 
ne cherchent qu X s'en affranchir , & 
prennent p4tt À toutes les révoltes qui 
défolent ccffWnpirc. Us fe retirent dans 
le creux des cavernes , d'où il n'eft 
prefque pas pofïïble de les chafler. 

Les habiuns du Zendero , autre pays 
tributaire de l'Abillinie 9 font auffi tè+ 
roces que les Galles ; & toute leur re« 
ligion confitle dans le culte qu'ils ren- 
dent au Démon. A l'éledion de leurs 
Rois, les princes de la maifon régnante 
vont fe cacher dans une forfit voi- 
fme , & feignent de fuir un honneur 
qu'ils ambitionnent. Les Electeurs s'eiih 
preffent de chercher celui dont ils ont 
fait choix. Il réfiite d'abord A fe défend 
avec courage , & blette tous ceux qu'il 
peut frapper , pour montrer que c'eft 
malgré lui , qu'on l'entraîne fur le trô- 
ne. Enfin , les Electeurs le faillirent & 
remmènent. 
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Une des cérémonies de fon couron* 
nement , eft de couper , avec fes dents, 
la tête d'un ver, qu'on fuppofe cire 
forti des narines du feu Roi. Cet ulage 
n*eft que dégoûtant ; ce qui fuit eft 
barbare. Le Prince ayant mandé les 
principaux Officiers de fon prédécef- 
leur , les fait maffacrer en fa- préfence , 
en leur ordonnant d'aller fervir leur 
ancien maître. Le Gingiro , c'eft le 
nom qu'on donne au Monarque, a pour 
trône une efpece de café , conftruite 
au haut de fa cabane , où il donne les 
audiences. Lorfqu'il a été bleffé dans 
un combat , fes Sujets achèvent de le 
tuer; car il ne convient pas, difent- 
ils,qu\m Roi portent les marques hon- 
teufes de la fupériorité de fes ennemis. 
Nous évitâmes heureufement la ren- 
contre de tous ces Barbares. L'Officier 
qui nous conefuifoit , nous précédoit 
toujours d'une heure , dans les lieux 
où nous devions nous arreter. Il alloit 
defeendre chez le Gouverneur , ou 
chez le Chef du village , & lui mon- 
troitles ordres de la Cour, écrits fur 
un rouleau de parchemin , & renfer- 
més dans une boite attachée à fon cou 
avec des cordons de foie. Aufli-tot 
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qu'i étoir arrivé , les principaux ha- 
bitans s'dflfcmbloient devant I4 tente 
du Gouverneur ; & en leur préfence,îl 
dc.achoit la boîte, en tiroit le parche- 
min , & le remettoit , avec beaucoup 
de g-Mvirc , au Chef de l'aflemblée, 
en lui diliiut que, s'il ne l'exécutoit 
pas , il y alloit de fa tête. Lorliju'ua 
ordre porte la peine de mort, il eft 
écrit en lettres rouges. Le Gouverneur, 
pour marquer fon refpeû & fon obéif- 
fance , le prenoit &c le mettoit fur fa 
te e ; il donnoit enfuite fes ordres y 
pour que nous fuflions défrayés dans 
tous les lieux de fon gouvernement. 

Le huitième jour de notre marche, 
en nous rcuala de fpeâacles & de 
concerts. Les Atteins chantoient des 
vers à l'honneur de celui à qui l'on 
donneit la tete , Se exécutaient mille 
jeux divers à l'on intention. Les uns 
danfoient au fon des tymbales , &fop- 
rnoient une pantomime des plus gro- 
tcfjues. Les autres , tenant un labre 
nud d'une main , de l'autre un bouclier, 
reprefentoient des combats , & fai- 
foient , en fautant, mille tours de fou- 
pie fie. 

On commença, dans ce lieu , à con~ 
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lier nos paquets aux Chefs des villages, 
oui, félon l'ufàge dont j'ai parlé, les 
firent porter jufqu'à la frontière. On 
nous mont ï a une maifon pratiquée dans 
le roc, où Ton dit que de jeunes liber- > 
tins s 'étant cachés pour faire la débau- 
che, y relièrent pétrifiés, & font en- 
core aujourd'hui dans la pofture qu'ils 
qpoienî , quand ils furent convertis en 
pierres. Pour moi qui ai vu la chofe 
de près , j'ai cru n'y remarquer que 
des congélations, telles que la nature 
fe plait à en former dans les lieux fou- 
ferrains. 

Les montagnes & les plaines nous 
offroient des fpeâaelcs également 
agréables. Dans les unes, on voycit un 
fi grand nombre de maiïbns , qu'il fem- 
bloit que ce fut une ville continuelle* 
Ell^t ctoient féparées les unes des 
autres par des haies vives , toujours 
vertes , chargées de fruits & de fleurs, 
êc entremêlées d'arbres plantés fans 
ordre & fans fymmétrie ; c'efl: , en gé- 
néral , l'idée qu'on doit avoir des villes 
de ce pays. C'étoient, de tous côtés , 
des marchés , où l'on vendoit toutes 
fortes de denrées & de bétail ; & par- 
tout on rencontroit une infinité de 

Qiv 
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monde. Les plaines étoient arroféef 
par des ruiffeaux & des fontaines fans 
nombre , & remplies de forêts de 
citroniers, de jafmins , de grenadiers , 
& d'autres arbres , qui viennent ici 
fans foins & fans culture. Les prai- 
ries fonr couvertes de tulipes , de re- 
noncules , d'œillets, de lys, de ro- 
fiers , & d'autres fleurs que nous qp 
connoiiîbns pas en Europe 9 mais qui 
parfument l'air d'une odeur plus déli- 
cieufe , que dans les plus beaux en- 
droits de notre Provence. 

Non, nous arrêtâmes dans un vallon 
cTobcniers & de cannes de bambou , 
où un. lion nou* enleva un de nos cha- 
mjau\. Ces animaux féroces font fi 
communs en Ethiopie, qu'on les en» 
tend rui;ir toute la nuit; & on ne les 
écarte qu'en allumant de grands ffpx , 
qu'on a foin d'entretenir continuelle-. 
ment. A quelque diftance du vallon 9 
elt un monailere que nous allâmes vi- 
firer rAumônier & moi. L'Abbé nous 
reçut avec beaucoup de charité , & 
voulut nous laver les pieds; mais vous 
jugez bi«?n que ncus n'eûmes garde 
de le fouftrir. On nous conduifit pro- 
ceiSonnellement à l'églife ; & nous 
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montâmes enfuite dans une chambre , 
où Ton nous apporta à manger. Tout 
le régal confiftoit dans de la bierre & 
du pain trempé dans du beurre ; car on 
ne boit ni vin ni hydromel en ce cou- 
vent ; on n'y voit même jamais de 
vint , que pour dire la meffe. L'Abbé 
nous tint toujours compagnie ; mais il 
ne mangea point avec nous. 

Au (ortir de ce monaftere , nous 
trouvâmes un petit ruifleau qui fépare 
PEthiopie du royaume de Sennar, que 
les anciens appelloient la Nubie. Le 
Nil qui larrofe , du Midi au Nord , 
dans toute fa longueur , vint s'offrir à 
notre vue , lorfque nous eûmes quitté 
notre efcorte. Ce fleuve reçoit dans fon 
cours plufieurs rivières , dont la plus 
considérable fe nomme la rivière Blan- 
che. Il répand la fertilité dans les cam- 
Î>agnes , qu'il arrofe de la largeur d'une 
ieue de chaque côté de fes bords. Les 
habitans le coupent en divers endroits, 
& conduifent (es eaux dans des réfer- 
voirs pourl'arrofement de leurs terres, 
naturellement fi feches & fi fablonneu- 
fes , qu'une affreufe ftérilité règne dans 
les lieux un peu éloignés de fes rives. 
Ainfi , la plus grande partie de cette 

Q v 
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vail? région n'offre par-tout que dfc 
îriiïtsùcleits. 

Nous nwiis embarquâmes dans de 
gros tronc* d'dïbies,creuiés en forme 
de naceiles , qui iont tes feuls bateaux 
du pays, La route ne nous offrit rien + 
juP^u'à S-.-nnar, qui mérite une atten- 
tion particuliei e. On compte dans cette 
vilic en vii on etnt mille âmes; & on 
lui donne une lieue & demie de circuiv 
Elle eii ma' propre & mal policée ; le* 
maifons n\mt qu'un étage, & font 
bâties fanv lymn étrie & fans goût.. 
Les fauxbourgs ne contiennent que 
de méchantes cabanes. Le palais du 
Roi cil conftruit de briques , & con- 
fiée dans un amas confus de bâtiment 
d'une architedure fimple & groffiere t . 
mais richement meublés de tapis du 
Levant. 

On nous préfenta à ce Monarque 
de le lendemain de notre arrivée ; Se 
Von nous fit quitter nos fouliers pour 
j>aroître devant lui. Ceft un cérémo- 
nial auquel tous les étrangers doivent 
fe foumettre ; à l'égard de fes Sujets*, 
ils ne peuvent fe montrer à leur Prince 
çue pieds nuds. Nous entrâmes dans 
une grande cour , pavée de carreaux 
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cfe faïance de différentes couleurs , 
& bordes de gardes armés de Lu. ces. 
Dès que nous l'eûmes traversée , on 
nous arrêta vis-à-vis d'un Talon, où 
le Roi donne audience aux A m La (fa- 
deurs. Nous faluàincs (a Majelîé, en 
nous mettant à genoux, & bailant y 
fuivant l'étiquette de cette Cour mu- 
fulmanc , trois fois la terre par ref- 
pedh Le Monarque , âgé d'environ 
quarante ans,eft noir, comme le font 
tous les habitans de la Nubie f mai* 
bien fait, & d'une taille majeftueufe. 
Il ctoit aiîis fur un lit fait en forme de 
canapé , les jambes croifées , & en- 
vironné de plusieurs vieillards dans la 
même attitude. Son vêtement coniif- 
toit en une robe de foie brodée d'or,. 
une écharpe de toile très fine 9 & na 
turban bleu. Les vieillards étoient ha- 
billés à peu près de même. Un d'en* 
tr'eux, qui nous parut être le premier 
Miniftre , fe tenoit debout à l'entrée* 
du falon , portoit la parole au nom du 
Roi , & nous répondoit de fa part. 
Nous faluâmes le Prince une féconder 
fois r & nous lui préfentâmes quel- 
ques curiofités d'Europe v qu'il fembl» 
jecevok avec aile* de plaiiir. Il n^u* 

Qvj, 
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parla du fujet de notre voyage ; & 
nous crûmes remarquer en lui autant 
d\it tache ment que de refpett pour le 
Roi de Portugal. Après trois quarts 
d'heure d'audience, nous nous reti- 
râmes en faiiant les mêmes falutations» 
Il nous Ht accompagner par fes gardes 
jufques dans la maifon où nous de- 
vions loger; & il nous envoya de 
grands vafes remplis de beurre , de 
miel , & d'autres rafraïchiflemeas > 
avec deux bœufs & huit moutons. 

Le Roi de Sennar va deux fois par 
femaine dîner dans une de fes maîfons 
de campagne à une lieue de la ville ; 
& voici Tordre qu'il tient dans fa mar- 
che. Trois cens Cavaliers , montés 
fur des chevaux fuperbes , paroiflent 
d'abord. Le Monarque , qui ne fe mon- 
tre jamais en public , que le vifage 
couvert d'une gaze de foie , vient eo» 
fuite, environne d'un grand nombre 
de vatets-de-pied , & de (es foldats 
armis , qui chantent à haute voix fes 
lour.nges , en s'accompagnant du tant* 
b:>ur de bafque. Sept à huit cens filles 
oa femmes marchent pèle mêle avec 
les hommes , & portent fur leur tête 
de grands paniers , qui repréfenteat 
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toutes fortes de fleurs. Ces paniers 
couvrent des plats remplis de viandes 
& de fruits tout préparés , qui doivent 
être fervis fur la table du Roi. Deux 
Ou trois cens cavaliers, montés comme 
les premiers , fuivent le même ordre, 
& ferment la marche. 

Le Prince fe met à table dès qu'il 
arrive. Son amufement ordinaire , après 
le repas , eft de propofer des prix à fes 
courtifans , & de tirer au blanc avec 
eux , en fe fervant du fufil , dont ils 
n'ont cependant pas un grand ufage. 
Après avoir pafféune grande partie da 
jour à cet exercice , il retourne à la 
ville , accompagne de fon même cor- 
tège. Ce font proprement là fes mo- 
mens de recréations ; le refte du tems 
eft employé à tenir Confeil , à régler 
les affaires de fon royaume , à rendre 
la juftice à fes peuples, &c. On ne 
cherche point à prolonger les procès : 
un criminel eft à peine arrêté, qu'on le 
préfente au juge , qui Tinterrroge & 
le condamne à mort , s'il eft coupable 
& convaincu d'un crime capital. La 
fentence eft exécutée dans Tinflant : 
on renverfe par terre le malfaiteur, 
& on le frappe à coups de bâton fuaç 
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la poitrine julqu" à ce qu'il expire. À la 
mort du Roi de Sennar , le grand 
Conû-ils'ailemble, &, par une cou- 
tu ne également dételtable & barbare » 
fait égorger les frères du Prince qui 
doit moncer fur le trône. 

Ou tient tous les purs, dans une 
plac? , au mi ieu de la ville , un grand 
marché , où les denrées ie vendent ai» 
plus bas prix. Un bœuf ne coûte que 
cinquante fols , un mouron quinzç r 
une poule douze deniers , le refte à 
proportion. La monnoie la plus baffe 
vaut à peu près le quart d'un liard de 
France : c'eft un petit morceau de fer 
de la figure d'un T. Le Fadda, qui 
vie.it de Turquie , eft une pièce d'ar- 
gent fort mince , qui ne vaut que deux 
fols. On le lert encore de réaux & do 
piaftres d'Efpagne, qui doivent être 
rondes ; car les quarréçs ne paflent 
point dans le commerce. Ces piaftres 
valent environ quatre francs de notre 
argent. 

Il eft un autre marché , oii l'on ex* 
pofe les eiclaves. Ils font affis à terre, 
fe> janbes creiiées , les hommes & le» 
garçons d'un côté, les femmes & le» 
files de l'autre* Les plus cher*? c'eft» 
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«fc-dîre, les plus vigoureux parmi les* 
hommes r les plus jolies , les mieux 
faîtes d'entre les femmes , coûtent à 
peine dixécus de France. Auffi les mar- 
chands d'Egypte en enlèvent- ils tous 
les ans un très- grand- nombre. Les au* 
très marchandises de ce pays (ont la. 
civette, le tamarin, les dents d'élé- 
phans , le tabac & la poudre d'or. 

La civette, comme vous favez, e(t 
un animal de la taille d'un chat , o\v 
d'une groffe fouine , dont on tire uir 

{parfum , SuqueJ on donne le nom de 
'animal qui le pprfe. On en élevé* 
beaucoup dans ce pays ; & il y a des 
particuliers qui en nourriffent j u f qu'à- 
trois ou quatre cens. On leur donne- 
dû bœuf crud , & une efpece de po» 
tage au lait. Pour en tirer le parfum ,. 
pn racle proprement urfe mariere onc- 
tueufe , qui fort de leur corps avec 
ta fueur ; & on la renferme avec foin 
dans des cornes de bœuf qu'on tient 
bien bouchées. Elle a , lorsqu'elle eft 
nouvelle , la confiftance du miel & la 
couleur blanche ; mais e'ie jaunit & 
brunit même en vieiliiffant. On en fai£ 
mn grand ufage dans tout le Levant j 
le tes parfumeurs d'Europe l'emploient; 
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auflï dans le mélange de leurs aroma<* 
tes. L'odeur de la civette , quoique 
violente , eft plus fuave que celle du 
mufç y mais l'une & l'autre ont paffé 
de mode , depuis qu'on a connu l'am- 
bre gris , ou plutôt depuis qu'on a fu 
le préparer. # 

Les marchandifes qu'on apporte au 
royaume de Sennar, font des épice- 
ries , du papier , du laiton , du fer , de 
la clinquaillerie, des anneaux & des 
grains de verre , du vermillon , & un 
certain noir dont les femmes fe pei- 
gnent les paupières & les fourcils. Les 
négoclans du pays font un gros conv- 
morce du côté de l'Orient, & princi- 
palement à Surate , d'où ils rappor- 
tent des marchandifes des Indes ; & 
ils emploient ordinairement deux ans 
à ce voyage. 

Le pain de froment n'eft point du 
goût <L's habitans de Sennar: ils n'en 
font gue *pour les étrangers. Celui 
dont ils fe fervent eft de Dora : c'eft 
le nom qu'ils donnent à un petit grain 
rond , dont ils compofent auffi une 
efpece de bierre épailè & de mauvais 
goût : ce pain eft affez bon , quand il 
eft frais ; mais au bout d'uu jour, il 
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devient infipide ; & il n'cft plus pom- 
ble d'en manger, Ceft une forte dé 
gâteau fort large , de Tépaiffeur d'un 
ecu. A l'égard de la bierre , elle fe 
prépare de la manière fuivante. On 
fait rôtir au feu la graine de Dora; on 
la jette enfuite dans l'eau froide; &C 
après vingt- quatre heures , on boit 
cette infulion. Comme elle ne fe con- 
ferve pas , on eft obligé d'en taire à 
toute heure. Un homme qui a du pain 
de dora, Se une calebaffe pleine de cette 
défagréable liqueur , dont il boit juf- 
qu'à s'enivrer , fe croit heureux & 
fait bonne chère. Cette légère nourri- 
ture nVmpôche pas que ces gens ne 
foient plus robuftes & plus forts que 
les Européens. L'eaude-vie, le vin f 
l'hydromel même leur font défendus; 
& ils n'en boivent qu'en cachette. Ils 
ont , ainfi que nous , l'ufage du café» 

Ils ne (ont magnifiques , ni dans 
leurs logemens , ni dans leurs meu- 
bles , ni dans leurs habits. Les femmes 
de qualité ont une robe de foie ou de 
toile de coton , avec de larges man- 
ches qui pendent jufqu'à terre. Leurs 
cheveux font treffés & chargés d'an- 
neaux d'argent , de cuivre , d'ivoire ^ 
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ou de verre. Leurs bras , leurs jam- 
bes , leurs oreilles , leurs narines même 
en font couverts j & elles ont aux 
d )igts plufieurs bagues de pierres com- 
munes. Leur chaulfure confifte en une 
flnple femelle , qu'elles attachent avec 
des cordons. Les femmes & les filles 
du commun ne font vêtues que depuis 
la ceinture ju (qu'aux genoux. 

Les chaleurs , infupportables pen- 
dant quatre mois de Tannée , com- 
mencent en Janvier, & fîniffent en 
Avril. Elbs font fuivies de pluies 
abondantes , qui durent trois autres 
mois, Stcaufent, parmi les hommes 
& les animaux , de fréquentes maUr 
die s. Il eil vrai que c'eft prefque tou- 
jours la fnute des habitans : ils néglf - . 
gent de faire écouler les eaux, qui t 
en croupiffant , fe corrompent & ré- 
pandent des vapeurs malignes. Je n'ai 
rien d'avantageux à vous apprendre 
touchant le caraftere de ces peuples : 
ils font fourbes , fuperflhieux , & fi 
attachés au mahomctifme , que lors- 
qu'ils rencontrent un Chrétien dans 
les rues, ils ne manqre.it jamais de 
prononcer leur profeffion de foi , ÔÇ 
de dire tout haut ; « il n'y a qu'ua 
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*Dieu; & Mahomet eft fon propht- 

» te ». 

Après avoir demeuré quelque tems 
à la Cour du Roi de Sennar, il nous 
donna une fauve-garde , pour nous 
conduire & nous défrayer jufqu'aux 
états de celui de Dongale, fon tribu- 
taire. On trouve peu de villages fur 
cette route ; mais les habitans , qui 
campent fous des tentes , fournirent 
des vivres aux voyageurs. Nous paffâ- 
mes d'abord par de grandes plaines 
très fertiles & parfaitement cultivées » 
d'où nous entrâmes dans des forêts- 
d'acacias \ dont les arbres étoient char- 
gés de fleurs , qui répandoient v une 
odeur délicieufe. Ces bois font pleins 
de petits perroquets , & d\ia grand 
nombre d'oifeaux d'un plumage très-» 
varié. Nous nous arrêtâmes près d'un 
petit fore , dont le Gouverneur eft char- 
gé d'examiner fi , dans les caravanes 
qui viennent d'Egypte , perfonne n'a 
la petite vérole ; car cette maladie n'eft 
pas moins dangereufe dans ce pays* 
que la pefte l'elt en Europe. 

Quand nous fumes à la vue de 
Dongale * notre conduâeur alla de- 
mander au Roi la permiiHon d'y entrer» 
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Nous étions dans un village qui fert dé 
faubourg à la ville ; & nous p a A3 aies le 
Nil dans un grand bateau que le Prince 
entretient pour la commodité du pu- 
blic. Les marchands paient un droit ; 
mais les paffagers en l'ont exempts. La 
ville de Dongale eft fituée fur le pen- 
chant d'une colline lèche & fablon- 
neufe , au bord oriental de cette ri- 
vière. Les maifons font mal bâties, 
les rues à moitié défertes & remplies 
de labiés , que les ravines y entraî- 
nent de la montagne. Le château, qui 
occupe le centre , eft grand & fpa« 
ciiux , mais mal fortifié; il fert à con- 
tenir les Arabes qui habitent la cam- 
pagne , & qu'on fouffre dans le pays, 
moyennant un léger tribut qu'ils paient 
au Souverain. 

Ce Prince nous fit Phonneur de 
nous inviter à manger avec lui, mais 
à des tables féparées. Dans la première 
audience qu'il nous donna, il étoit 
vêtu d'une vefte de velours verd , qui 
traînoit jufqu'à terre. Sa garde étoit 
nombreuf * : ceux qui étoient près de 
ià perfonne , portoient une longue 
épée devant eux dans le fourreau ; les 
gardes du dehors avoient des demi^ 
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piques. Il vint nous voir dans notre 
tente , & fe montra favorable à toutes 
les demandes que lui fit l'Ambaffadeur f 
relativement à fa commiffion. 
-„ Ce qu'on trouve ici de plus extraoi* 
dinaire , c'eft un poifon fi violent , 
qu'un feui grain , dit- on , fait périr im 
homme dans Hnftant ; & fi on le par* 
f âge entre dix personnes , elles meurent 
toutes en moins de quatre heures. On 
n'en vend qu'aux étrangers ; & Ton 
force ceux qui en achètent , de jurer 
qu'ils n'en feront jamais ufage dans le 
pays. Ils font , de plus , obligés de 
donner au Roi la même fomme , qu'à 
celui qui le leur vend. On fait couper 
la tête à quiconque eft convaincu d'ea 
avoir délivré à l'infçu du Monarque. 

Nous partîmes de Dongale , pour 
nous rendre dans le royaume de Sou» 
dain. Deux ans auparavant , tout l'ef* 
pace qui fépare ces deux états , avoit 
été ruiné par la perte. Elle y avoit fait 
un fi grand ravage , que nous trou- 
vâmes plufieurs villages fans habitans, 
& de grandes campagnes , autrefois 
très-fertiles, abfolument incultes &C 
abandonnées. La guerre eft un autre 
'fléau qui défoie ce pays. Lçs çteux Roi» 
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ne (ont jamais en paix; & tout fe reït 

fent de ces éternelles diviûons. 

Les maifbns (ont de terre , & cou- 
vertes de paille. Les habits confident 
en une verte mal- propre & fansmanr 
ches ; & la chauffure en une femelle 
de cuir ou de bois, attachée avec des 
courroies. Les gens du commun s'en» 
veloppent d'une pièce de toile f qu'ils 
mettent autour du corps de cent ma* 
nieres différentes. Les hommes ne vont 
nulle part , (ans ôtre armes d'une 
lance; & ceux qui ont des cpées, 
les portent pendues à leur bras gau- 
che. 

Les juremens , les blafphêmes font 
fort en uliige parmi ces peuples grof- 
fiers , chez lefqucls on ne remarque 
ni religion ni pudeur ; & quoiqu'ils 
fuivent la loi de Mahomet , ils n'en fa- 
vent que la profeffion de foi, qu'il* 
ont (i;ns cefl'c dans la bouche. Il n'y à 
pas lonç-tcmsque ce pays étoit chré* 
tien ; l.i foi ne s'y ell éteinte , que 
parce qu'il ne s'eft trouvé perfonné 
qui tuf afllz de zèle pour l'entretenir. 
On voit encore fur la route, desher* 
mitages & des églifes à- demi-ruinés. 
On ne fe fert point d'argent dans ce 
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royaume ; tout s'y vend par échange f 
comme dans les premiers tems. Avec 
du poivre , du girofle, de Pétoffe , &c, 
les voyageurs achètent des vivres. Lts 
marchands d'Egypte viennent y cher- 
cher de l'or Se des efc laves. 

*> 
: Je fuis , &c. 

A Soudain , ce 18 novembre ijiz* 
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LETTRE CLXIII. 
La N ig ri t /«. 

Ooudain ctoit le terme du voyagé 
de Don Juan de l'Hermès. Il dévoie y 
attendre l'arrivée du marquis de Spiola, 
que la Cour de Lisbonne avoit en- 
voyé , pour pareille commiflïon , chez 
plufieurs Rois de la Nigritie. L'ordre 
portait que ces deux Minières s'em- 
barqueroient cnfemble fur la mer Rou- 
ge , & Ce rendroient Pun à Goa , en 
qualité de Prélident du Confeil , l'autre 
à Mofambique, pour y réprendre fes 
ibnftions de Gouverneur. La maladie 
de Don Juan ayant , comme je l'ai dit 9 
retardé notre départ d'Ethiopie , le 
Marquis arriva le premier ; & fans 
nous attendre, il defeendit le Nil juf- 
qu'aux confins du royaume de Nubie, 
De- là il fe rendit à Homol fur le gol- 
phe arabique, pour y faire travailler 
aux préparatifs de notre embarque- 
ment. Il eut la précaution de laitier un 
homme à Soudain , pour nous instruire 

de 
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fie fa marche , & nous inviter à le 
Cuivre , affurant que tout feroit prêt 
pour notre départ , lorfque nous arri- 
verions à Homol. Il nous tint parole ; 
& nous n'eûmes que le tems d'entrer 
dans le vaiffeau qui nous attendoit» 
C'étoit 9 Madame , pour la féconde 
fois, que je me trouvois fur cette mer ^ 
où rien ne troubla notre navigation» 
Nos deux troupes réunies fe racon~ 
toient mutuellement les diverfes cu> 
Confiances de leur voyage; mais de 
tous les récits que j'ai entendu faire 
fur la Nigritie , je m'en tiens à celui 
du marquis de Spioia. 

« La Nigritie dt une des pUis vaftes 
*> régions de i'Afrique,& en même temg 
» une. des moins connues. £lie confine 
» à PAbiflinie fk à la Nubie , autre- 
» ment dit le royaume de Sennar , qui 
» la bornent à l'orient; & elle tire (oa 
» nom 9 ou de la couleur noire de fes 
» habitans , ou du fleuve Niger , qui 
» h traverfe dans toute fon étendue % 
» & la rend affez fertile. Ce pays, (é- 
» paré du refte du monde par des dé* 
» ferts arides , par des montagnes ef- 
» carpees , étoic encore ignoré à la 
* fin du dixième fiecle* Va Mahomg* 

Tome XIII. R 



386 La NiGritîe. 
>; tan , qirj le hafard avoit alors con* 
» diiit en Barbarie , réfolu de connoî- 
» tre toutes les parties de l'Afrique, 
» traversa les déferts , franchit les monr 
h tagncs , & fa curiofité , fécondée 
» par fon courage , lui faifant furmonter 
» tous les obftacles , il arriva enfin dans 
» la Nigritie , où 9 avant lut aucun 
» voyageur n'avoit pénétre. Les habi* 
» tans, dont le nombre étoit incroya* 
» blc, n'avoient ni loix , ni mœurs , ni 
» gouvernemens y ni religion. On ne 
» voyoit parmi eux ni rois, ni princes 9 
» ni magiftrats ; ils vivoient dans une 
» parfaite égalité. Contens des produc- 
» tions du climat , ils ne cherchoient 
» point à faire des conquêtes. Les uns 
» cultivoient la terre ; les autres gar- 
» doient les troupeaux. Ils s'affem? 
» bioient dix ou douze, tant hommes 
» que femmes , pour pafTer la nuit dans 
» un/; cabane ; & chaque hemme prer 
» noit la femme qui lui convenoit^ par- 
w ce qu'elles étoient toutes en corn- 
» m un. Les enfans l'étoient de même; 
h & route une peuplade ne formoif 
» qu'une feule famille. 

» Un des premiers rois de Maroc 
» poufla tes conquêtes jufques dans 
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# cette contrée, & la fournit peu de 
tttems après quelle eut été découverte. 
if Les Lybiens s'en rendirent maîtres 
n enfuite , & y portèrent leur religion , 
m qui étoit le mahométifme. Ils y éta- 
blirent leurs loix, leur commerce & 
H leur langue. Les Nègres, impatiens 
» de la domination de ces étrangers f 
*.réfblurent de fecouer le joug. Un 
Jldes braves du pays de Tombut , fe, 
n mit à la tête d'un parti, & maffacra 
» leur nouveau Roi. Appellant enfuite 
» autour de lui (es compatriotes , il 
H, feur montra fon poignard % jteint dit 
rçfang de leur Souverain ; & fon crime, 
»;,fiit à leurs yeux l'aûioa d'un héros, 
n digne de régner. Ils le proclamèrent 
h Roi de Tombut ; & s'étant réunis 
» fous fes ordres, il égorgèrent ou 
** chaflerent les Lybiens. Leur exem- 
^ pie fut fuivi dans tous les autres 
» cantons ; & les difFérens trônes du 
j* pays ne furent plus occupés que par 
» des Nègres. Ils confervecent les loix, 
» la religipn , le gouvernement établis 
» par leurs premiers maîtres ; & c'eft 
» de là que prit naiffance cette mUlti- 
iMude dé petits royaumes qui partagent 
» la Nigritie , & dont tous les hajwianj 

Rij 
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» font profrflîon du mahomélifme. 0(( 
p attire que plufieurs de ces états opt 
» été conquis par l'Empereur de Maroc^ 
» & font aujourd'hui gouvernés par 
» des Pachas. Quoi qu'il en foit , voici 
» ce que j'ai pu apprendre de la plupart 
*> de ces diverfes contrées , que Pulagç 
» a honorées du titre de royaume. 

» Ou nomme Goaga un petit payy 
» habité par un peuple barbare , qui 
» vit, dans la montagne, du produit de 
» fes troupeaux. Après avoir joui long* 
» teins de fa liberté , il fut aflervi p*f 
» un de fes compatriotes. Cet homme 
» étoitaufervice d'un marchand Egyp- 
>> tien ; & un jour qu'il n'étoit pas éloi- 
» gnç de fa patrie , il égorgea fon maj-, 
» tre , prit fon argent , & s'en re- 
» vint dans fon pays. Les riçhcfles 
*> que (ou crime lui avoient procurées % 
v éveillèrent fon ambition ; il acheta 
» des chevaux & des cfclavcs , aflembla 
» plufieurs brigands , fe mit h leur tête, 
» & fit des excurfions (hr les peuple? 
» voiiins. N'ayant à combattre que des 
» hommes foibles $c fans armes, il re-i 
p venoit toujours chargé de dépouilles; 
p qu'jl x:hangeoit pour des chevaux 6f 
y pouf fie;? efclaves. Enfin , le ûom^f 
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jTde fes foldats devint fi canfidérable , 
9} que les Goagois fe voyant hors' 
*• d'état de lui réfifter , le reconnurent 
t> pour leur Souverain. Son fils hérita 
t> de fon courage & de fa puiffance , & 
p tranfmit à fes defcendans un rbyau* 

* me qu'ils ont eux-mêmes confidéta-» 
a blement agrandi. 

» Celui de Bournon abonde en bled 
h & en troupeaux ; & les habitans font 
» prefque tous pafteurS. Le % Roi entre- 
» tient trois mille hommes de cavalerie, 
» $c une infanterie encore plus non*- 
» breufe , toujours prêtes à le fuivre 

* à la guerre , au moindre (igné de fa 
♦> volonté. Ses revenus sonfifient dans 
é la dîme, qu'il perçoit fur la récolte r 
» dans le pillage qu'il fait fur (es eriné- 
» mis. Il tire les chevaux de Barbarie ; 
#> & il eft dans l'ufage de ne les payer 
» qu'en efçlaves. Les marchands atten- 
» denr qu'il (bit de retour de fes expé- 
» ditions; mais dans cet intervalle , ils 
*> font nourris aux dépens du Monar? 
» que. On prétend que ce Prince po& 

* fede des richefles immenfes *• que fes 
aétriers, fes éperons, fes armes, fa 
n vaiflelle , les mords de fes chevaux , 
p jufqu'aux chaînes avec lesquelles il 
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» attache fes chiens , font de pur or, 
» On trouve auffi beaucoup de -ce 
» métal dans un canton du royaume de 
•» Guengara ; mais comme on ne peut 

* y arriver que par des chemins impra- 

* ticables aux chameaux , on voiture 
» les marchandises qu'on y échange, fur 
» le dos des Enclaves. Ces malheureux, 
» quoique chargés prefque au-delà de 
» leurs forces, font tous les jours fept 
» ou huit lieues ; il y en a même qui 
» vont & reviennent le même jour. 
» Outre lesmarchandifes, on les force 
» de porter encore la nourriture de 
» leurs Maîtres , & celle des foldats qui 
♦> les efeortent. 

» Les royaumes , ou , pour parler 
» plus convenablement , les diftrifts de 
» Zanfara , de Zegzeg , de Cafena , font 
» aujourd'hui partie de la fouveraineté 
» de Tombut , dont celui de Cano eft 
» devenu tributaire , de même que 
» ceux d'Agades , de Ginea , de Melli f 
» de Guber , fc de Gualata. Celui de 
» Gago tire fon nom d'une ville qui eft f 
» pour ainfi dire , le rendez-vous de 
» toutes les marchandifes de l'Afrique 
» feptentrionale. On y amené des draps 
» de Barbarie , & des efclaves de tout 
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* fetfe, des chevaux, des épées , des 
» éperons , des brides , &c; & l'or y 
t> eft fi commun ,- que tout s'y vend 
» quatre fois plus cher qu'en Europe* 
tf Ces petits Rois, tout petits qu'ils font, 
» ont un defpotifme abfolu dans leurs 
*> états. Ils font maîtres de la liberté 
» de leurs Sujets : nul ne pourroit s'op- 
» pofer à leur volonté, fans encourir 
» fur le champ une mort certaine. 

» De tous ces pays , Tombut eft le 
» feul à qui on puifle raifonnablement 
» donner le titre de royaume ,-par font 

* étendue & par fa puifl'ance. Il y a 
*dans fa capitale, qui porte le même 
t> nom , une infinité de marchands , 
to d'artiftes & de fabricans de toile de 
» coton. On y apporte même des draps 
h d'Europe ; & il s'y fait un li grand 
*► commerce , que tous les habitans en 
*> général y font fort riches.. Mais on 
» prétend que le Roi de Tombut , au- 
» quel prefque tous (qs voifins paient 
if tribut, eft tributaire lui-même de 
h l'Empereur de Maroc. Quoi qu'il en 
w foit , fa Cour eft la plus magnifique 
w de la Nigritie. Lorfqu'il fait un voyar 
» ge , ou qu'il va à la guerre , fon cha- 
» meau eft conduit par les plus grand» 
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wfeigneurs. Ses peuples ne l'abordent 
» jamais fans fe proflerner : les étran- 
» gers, les Ambaffadeurs même ne font 
» pas exempts de cette humiliante cé- 
» remonte. 

» On ne voit tous ces Rois , que 
» lorsqu'on a befoin d'eux ; parce que 
f> chaque fois qu'on veut leur parler f 
» il faut les prévenir par des préfens, 
» fans quoi ils fe croiroient infultcs ; 
» & loin d'en rien obtenir, on ne fe- 
» roit que les indifpofer. Ces préfenS 
» confiftent ordinairement en eau-dc- 
» vie , en quelques armes , quelques 
» pièces d'étoffjs , &l fur-tout en quel- 
» ques mouchoirs des Indes pour leurs 
» femmes ou leurs niaîtrefles qui en 
» font fort curieufes. Alorsils reçoivent 
» avec bonté nos envoyés, leur témoi- 
*> gnent leur fntisfaâion , fe font un 
» plaifir& môme un point d'honneur 
» d'accorder ce qu'on leur demande. 
» Si l'on manque de parole à l'un d ? eux, 
» ils en font tous oflenfés , & ne fe font 
#> plus de fcrupule de vous tromper. 

» Le Roi deTombut nefouffre aucun 
m Juif dans fes ccats : fa haine , à leur 
*> égard , eft pouffée fi loin , que fi quel» 
* qu'un de fes fujets entretient corn* 
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Ymerce avec eux , cous les biens font 

* confisqués. Les plus notables de ce 
» royaume , jadis toujours guerrier , 
m toujours viâorieux , aujourd'hui ftu» 
» dieux & pacifique , font les Juges , les 

* Docteurs & les Prêtres f tous gens, 

* comme vous voyez , avec iefquels le 
•» Monarque ne remporterait plus de 
» viâoires > comme autrefois , ni ne 

* rendroit (es voifins tributaires. En 
» revanche , ils paroifient fort animés 
m de l'amour des lettres ; j'en ai du 

* moins ainfi jugé , par la prodigieufe 
» quantité de livres & de manuferits 
» que les Arabes leur apportent. Ceft 
» la marchandife qu'on eftime le plus 
» dans le pays % & qui fe vend le plus 
» cher. La monnoie courante conûfte 
» en de petites coquilles qui fe tirent 
» de Perfe : il en faut quarante pour' 
» faire un grain d'or, 

» On affure que ce métal eft fi corn* 
» mun dans ce royaume , que pour peu 1 
-p> qu'on y remue la terre, on en trouve 
» par-tout fous fes pas. La plupart de£ 
» rivières qui defeendent de l Eft, eft 1 
» entraînent avec elles en poudre Se en 1 

* grain , fur - tout après les grande^ 

* pluies 6c les dcbordemenSi Oo l-ag^ 
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» pelle or de la vafe , à caufe de la ma* 
h niere dont les Nègres le féparent delà 
» terre. Il n'elt pas néceflaire de iacreu- 
» fer bien avant ; il ne faut qu'en. racler 
» la fuperficie , la laver dans une fe- 
» bile , & en verfer l'eau par inclinai- 
» fon , pour avoir au fond l'or en pou- 
» dre , & fouvent môme des grains 
» conlidcrables. Cette façon d'exploit 
» ter les mines , eft caufe qu'on ne dé- 
» couvre que l'extrémité des rameaux, 
» fans aller au fillon principal. Il eft 
» vrai que ces rameaux font, pour l'or- 
m dinaire, fi riches, & d'un or fi pur, 
» qu'il ne faut ni le piler , ni le fondre 
» pour le mettre en œuvre. La terre 
» qui le produit , n'eft ni dure , ni diffi- 
» aie à ereufer; & dix hommes peu* 
» vent y faire plus d'ouvrage f que 
m ch:iix cens dans les plus riches con» 
» tnies du Pérou & du Bréfil. 

» Les Nègres ne connoiflent point les 
» terres où il y a pins ou moins d'or : ils» 
» favent, en général , qu'on en trouve 
» prefque par- tout ; & quand ils reticon? 
h trent quelque veine abondante 9 ils s*y 
» arrêtent, & continuent d'y travailler» 
» jufqu'à ce qu'elle ceffe de produire. 
* Us la quittent alors , & en cherchent 
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S une antre. Ils croient que l'or a la ma- 
» lice de changer de place , & de fe ca- 
» cher , quand on va pour le recueillir ; 
m & , fur ce préjugé , s'ils n'en trouvent 

* point dans un endroit , ils difent tran- 

* quillement, qu'il s'eft enfui , & vont 
» ailleurs. Lorfque , fans beaucoup de 
*> peine , ils retirent beaucoup d'or , ilsu 
» fouillent à quelques pieds de profon- 
» deur , & ne vont pas plus loin , non 
» que la veine diminue ; il avouent ait 

* contraire, que s'ils creufoient plus 
» avant , elle d'eviendroit plus abon- 

V dante ; mais ils font trop pareffeux j 
*> pour continuer un travail pénible T 

* D'ailleurs , ils n'ont ni l'invention de* 
» échelles , ni les inftrumens néceffairei 
» pour étayer les terres, & prévenir 
»les éboulemens. 

» Il n'eft pas permis à tous les parti- 

V culiers de chercher de l'or où bon leur 

* femble , ni quand il leur plait. Cel# 

* dépend abfolument de la volonté drç 
» Souverain. Il fait avertir fes Sujets^ 
» que tel jour on exploitera telle mine.j, 
» & chacun fe rend au lieu convenu r 
n Les uns fouillent , les autres tranf- 

ortent la terre ; ceux-ci apportent 
p Pau, ceux-là délayent & lavent If 
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» matière : d'autres gardent l'or qiflr 
» Ton tire , & obfervent fi les laveurs' 
» n'en dérobent pas quelque partie. L€ 
» travail achevé , on partage ce qu'on 
» a recueilli, après que le Souverain a 
» pris ce qu'il a voulu. Comme cette 
» contrée ne produit preique eue de 
» l'or , il fert aux habitans pour le pro- 
» curer tout ce qui eft néceflaire ;\ la vie. 
» On leur fournit les marchandées dont 
» ils ont befoin ; dans le lein môme de la 
» ftérilité , on voit régner la fécondité 
» & l'abondance. 

» Au Nord de la Nigritie , eftle vafttf 
*> dclert de Sara, qui du Levant au Cou* 
» chant , a plus de huit cens lieues , ôff 
» pris de quatre cens , du Septentrion 
» au Midi. Ce pays que les Latins ap- 
npclloient defert de Lybie, eft plat ^ 
» fablonneux & ftérile. Les caravanes 
» qui le traverfent , dirigent leur mar« 
» che avec la bouflble. La difette d'eait 
» en a fait périr plufieurs ; d'autres ont 
» été enfevelis fous le fable. On y voie 
*> néanmoins une ville nommée Taga- 
w zis, qu'on dit ûtre fermée de muraillesi 
•> mais où il n'y a ni commerce ni po*> 
» lice. Oii prétend que les ftmmes y 
» ont la pricipale autorité i cependant 
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hïe Roi de Maroc y tient un Gouvec* 

* neur & une garnifon. Tagazis eft fi* 
► tuée dans la partie occidentale du 
»'défert : les habitans y font fort pau-. 
P vres : le territoire ne produit que du 
JP œillet , des dattes , & quelques olives, 

»-Les peuples répandus dans le dé-. 
h fert de Sara , font un mélange d'Ara* 

* bes & de Maures. Ceux-ci font origi- 
fr naires de Barbarie ,iles autres defcen* 

* dent de ces anciens Arabes , qui con* 
» quirent' l'Afrique du tems des Califes. 
» On leur donne à tous le nom xle 
» Maures ^ & on les divife en jÉIfieurs 
*> tribus , qui ne reconnoiflfent point de 
» Souverains. Chaque tribu forme une 
99 petite république , gouvernée par un 

* Chef,, qui eft ordinairement le plus 

* riche de la peuplade. Leurs villages 
» ne font qu'un affemblage de tentes 
» rangées en cercle, dont le centre eft 

* occupé la nuit par les beftiaux. 'Des 
m Sentinelles veillent autour du- camp i 
» pour garantir l'habitation des furpri*; 
H fés de l'ennemi , des voleurs ou des 
s> bêtes féroces. Quand le bétail a con* 
j» fommé tous les pâturages d'un eau- 

* ton , on va s'établir dans un autre i 
feçn met les femmes & les eofansdigf 
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» des paniers, furie dos des ch3ineauxj 
» les meuMcs & les tentes font portés 
» par des bœufs ; & les hommes , mon4 
» tés fur des chevaux , conduifent la 
» troupe. Cette vie errante n'eft pas 
» fans agrément. Elle leur procure fans 
»-ceffedc nouveaux voifins , de nou- 
» velios commodités, de nouvelles perft 
» peâives. C'eft la vie des anciens Pa* 
» triarches : on ne fe dérobe point à 
» la douce iliufion que préfenient de 
h tels objers. On oublie fon fiecle &c 
» (es contemporains; & l'on fe rap- 
» pelle ces tems fortunes , tems de 
» l'amour & de l'innocence , oii le* 
» hommes étoient fimples , & vivoient 
» heureux & contens. 

» Ceux-ci profeffent le mahométit 
» me ; mais ils n'ont ni mofquées , ni 
» lieux fixes pour leur culte. Us prient 
» oii ils fe trouvent , en obfervant les 
» heures preferîtes par la loi. Leurs 
» prêtres fe nomment Marabouts; à 
» leur contenance grave & modefle , à 
» leurs dilcours., qu'ils commencent Se 
» fhiffent toujours par le nom de Dieu,. 
» vous les croiriez les plus religieux de 
» tous les hommes ; mais lorfqu'on les 
V» met à l'épreuve > fur : tout dans la» 



la NiGftiTtt. #$► 

» affaires de commerce , on ne trouve* 
» que de Phypocrifie , de l'avarice , dd 
» la cruauté , de l'ingratitude , de la fu-* 
*perftition r de l'ignorance, fans au-' 
n cun principe de vertu morale , ou* 
» même d'honnêteté naturelle. Ce font» 
» les pharifiens du mahométifme. 

» L'habillement de ces peuples ap«* 
» proche affez de celui des fauvages^ 
» La plupart n'ont qu'une peau de che>* 
» vre autour des reins ; les plus riches 
» fe couvrent d'une chemife , avec des 
» hautes-chauffes qui leur defcenden* 
*fur les talons. Par-deffus tout cela * 
w eft une grande cafaque fans boutons ,- 
» liée avec une ceinture qui leur fait 

* deux ou trois fois le tour du corps; 
» Les femmes ont une chemife de co«* 

* ton , & par deffus une pièce d'étoffe 
w rayée , en manière d'écharpe-. Une 

■. H partie de leurs cheveux eft relevée , 
h fur la tête ; l'autre eft liée par der* 
m riere , & leur tombe fur la ceinture*. 
w Leurs boucles d'oreilles font plus 

* grandes ou plus précicufes , à pro* 

* portion de leurs richeffes. Elisant des 
» bagues à chaque doigt , des bracelets 

* aux jointures du bras , des chaînes 8c 
^d'autres anneaux à la cheville dupiec^ 
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» Si elles paroifïent devant les étrit^ 
» gers , ce n'eft que fous un voile qui 
n leur couvre les mains & le vifage. Ja- 
h mais elles ne fortent feules : les hom- 
» mes même ont l'attention de détour- 
» ncr la vue lorsqu'ils les rencontrent m r 
♦> ils leur portent le plus grand refpcûc 
» ils s'abftiennent fur-tout de les expo* 
» fer en public , & veillent récipro- 
» quement les uns les autres fur leur 
» conduite. Ils ne laiffent entrer per* 
H fonne dans les lieux qu'elles occupent,. 
h & ont môme tros-grand foin de ne ja- 
» mais taire mention d'elles , même 
*> avec leurs amis les plus intin\es., pér- 
it fuadésque la femme la plus honnête 
eft toujours celle dont on parle la 
f> moins. 

» Les filles ne portent qu'un mor- 
» ceau d'étoffe autour des épaules , & 
#> plus bas , une juppe de peau , coupée 
» en plufieurs bandes , qui les couvre 
h affez bien dans un tems calme , ou 
f> lorsqu'elles refient tranquilles ; mais 
» la moindre agitation , le vent le plus 
» léger, !a met en défordre. Les Mo- 
» refques ont le teint brun, mais les 
» traits réguliers, de grands yeux noirs 
g & brillans % la bouche petite , & les 
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fi dents d\ine extrême blancheur. 

» L'occupation ordinaire de cesfilleè 
» & de leurs mères eft de filer le poil de 
if chèvre & de chameau , qu'elles ap- 
prennent de bonne heure à mettre 
»en œuvre, de fabriquer des étoffes,' 
» de préparer les alimens, de faire là 
«rprovifion d'eau & de bois'. La pro- 
» prêté, qu'elles regardent comme leuï 
» premier devoir , eft auffi le premier 
» de leurs foins. La nature le leur im- 
»'pofe; leur famé le prefcrit ; la loi le 
» leur commande ; leur propre goût 
f> les y engage; & la crainte de dégou- 
tter leurs maris qu'elles aiment , 8t 
» dont elles redoutent les froideurs , les 
*ty porte naturellement. Enfin, perfua- 
» dées qu'il n'y a point d'objet plus dé» 
goûtant qu'une femme malpropre \ 
» elles croient ne bien faire , que ce 
» qu'elles font proprement. Auffi la 
p> première chofe qu'elles demandent,' 
#>dans les endroits où elles campent , 
*> c'eft de l*eau pour fe laver. Cet ufage, 
v que lés femmes du peuple ne" con- 
#> noiffent point encore dans nos villes 4 , 
» dont la pareffe, ou une faufle pudeur 
99 éloigne nos bourgeoifes , qui n'efl 
» pratiqué que chez les femmes dexonft 
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» dition & les Cour tifa nés , s'obfervé 
» univerfellement , & fans exception 4 
» parmi les femmes & les filles du défert. 
» Les maris , de leur côté , ont pour 
J> elles beaucoup de complaifance. Ils 
» confacrent à leur parure prefque tout 
» ce qu'ils gagnent par leur commerce 
& leur travail. Ils emploient tout l'or 
r> au'ils apportent de la Nkritie,à leur 
» faire des bracelets & des boucles d'o* 
» reilles. Comme ils font paflionnés 
» pour ce métal , & que la nature a'ea 
» produit point dans leur pays , ils font 
» volontiers le voyage de Tombât; & 
* la moindre efpérance de gain les eiw 
f> gage dans de longues courfes , fans 
>) craindre ni la fatigue, ni tes dangers* 
y> 11 femble , dans ces voyages, que tout 
» ce qu'ils trouvent en chemin leur 
Vf appartienne. Amis , ennemis , ils trai* 
» tent tout le monde en vrais brigands* 
» Semblables à ces navigateurs qui 
» exercent tout à la fois le commerce 
» & la guerre , ils fe faififlent des Ne-* 
» grès même qui trafiquent avec eux; Se 
» s'ils ne les gardent pas pour leur ufa* 
» ge , ils les vendent pour leur profit 
» aux Européens , ou aux Maures dt 
» Fez & de Maroc ». 
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Le marquis de Spiola entra dan» 
mille autres détails fur les mœurs & 
les coutumes de ces peuples : ce font 
prefque les mêmes que celles des Ara-* 
bes , dont je vous ai parlé fi longue-^ 
ment autrefois fous le nom de Bé- 
douins. C'eflla même manière de canw 
per , de voyager , de nourrir les bef- 
tiaux, de cultiver ia terre, de confer- 
ver le grain , de prendre leurs repas t 
de vivre dans leur famille , d'enterref 
leurs morts , &c. C'eft le môme ref- 
peft pour leurs prêtres, le même amouf 
pour leurs enfans , le même foin de 
leurs chevaux , le même attachement 
pour leurs femmes ; ce font les même» 
fêtes , les mêmes amufemens , la met»* 
fuperftition , la même ignorance. 

Je fuis , &c. 

\A Mozambique > ce 23 décembre ij$2é 
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LETTRE CLXIV. 
Le Monom otatj. 

Aucun des écueils , ou autres acci* 
dens de la mer Rouge,dont je crois vous 
avoir déjà parlé, ne troubla notre na- 
vigation , ni l'attention que nous ap» 
portâmes au récit du marquis. Nous tra ; 
verfâmes, avec la même tranquillité t 
toute cette partie de l'Océan, qui s'é* 
tend le long de la côte d'Ajah & du 
Zanguebar; & je me retrouvai pour la 
fecpnde fois à Mozambique. 

11 part tous les jours, de ce fort, 
de petits bâtimens , pour différentes 
parties de l'Afrique , où- les Portugais 
ont des établifl'emens. Un des moins 
éloignés eft celui de Sena, fur lefkuvci 
de Couama , ou de Zambefc , qui ou- 
vre aux Européens l'entrée du Mono* 
motapa. Cette proximité me procura 
l'avantage de connoure un pays dont 
j'avois lu & entendu dire des choies 
(Extraordinaires, 

Quelques voyageurs, fans douta 
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|M>ur rendre leurs relations plus mer* 
veilleufes , ont reprcfenté le palais du 
Souverain comme un édifice d'une mz? t 
gnificence qui furpafle tout ce que 
l'Europe a de plus admirable dans ce 
genre. Les poutres & les lambris font j 
a les croire, d'unfe fculpture finie , & 
couverts de plaques d'or merveilleufe* 
ment cïfelées. Il eft vrai ; ajoutent-ils ^ 
que les tapifferies ne font que de coton^ 
mais la vivacité des couleurs y difpute 
le prix à l'éclat de l'or qui enriehit l'inH 
térieur de ce fuperbe bâtiment. Des 
meubles dorés , peints & émaillés, des 
chandeliers & de la vaiflelle d'or maH 
(if, & une infinité de vafes de porce* 
laine , entourés de rameaux d'or fem<4 
blables à des branches de corail , font 
une partie des beautés qui ornent le4 
appartenons. Les dehors du palais font 
fortifies de tours & de donjons , dontjl 
la ftrufture & la fymmétrie produisent 
un effet admirable. Les jardins , les boft 
quets , les avenues, répondent, felofl 
eux , â la grandeur de l'édifice , & à U( 
majefté du maître augufte qui l'habite. 

Voilà , en général , ce qui regarde là 
logement; à l'égard de la magnificence 
|piéneure * on aflure que l'Empereur 



4*6 Le Monomotafa. 
emploie chaque jour pour mille écys de 
parfums, & qu'il eft toujours accompa- 
gne de cinq cens bouffons. Son habit eu 
une robe de drap d'or à ramages , tiflu 
dans le pays. Ce Prince a neut femmes, 
qui font honorées du titre de Reines, 
& dont chacune tient à part un état 
aufli brillant que celui du Souverain , 
dont elles partagent l'autorité. Elles 
doivent être , ou fes fœui s , ou (es plus 
proches parentes ; & elles jouiflent du 
revenu de plufieurs provinces affignées 
pour leur dépenfe. Auflitôt qu'il meurt 
une de ces époufes , on choiut celle qui 
doit lui fuccéder. La première a tou- 
jours le titre d'impératrice & comman- 
de à toutes les autres. Les Portugais 
l'appellent leur mère, & lui font quan* 
xiréde préfens, parce qu'elle follicite 
leurs intérêts à la Cour. Le Roi nç leur 
envoie jamais d'Ambafladeurs, qui ne 
ibient accompagnés de quelques offi- 
ciers jdc cette Princeffe. À fa mort , le 
premier Maître-d'hôcel a le droit étran- 
ge de nommer celle qui doit la rempla- 
cer , pourvu qu'il la prenne toujours 
parmi les parentes du Monarque. Mille 
autres femmes , choifies dans les pre*» 
aûeres familles du royaume, n'ont quç 
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le rang de concubines , ou d'époufes 
du fécond ordre ; ce font comme les 
James d'honneur des neuf Reines ; 6f 
hts dépenfes qu'elles font , font propos 
tionnées à cette dignité. 

Par ces deferiptions il cette magni* 
ficence imaginaire, on avoit excité mai 
curiofitéqui fe trouva peu fatisfaite; 
Jugez de mon étonnement , quand , au 
lieu de ces édifices fuperbes, je ne vis? 
que des maifons de bois , couvertes dé 
paille. La capitale qui porte le nomade 
Cour ( Zimbaoc) , parce que le Roi y* 
fait fa réfidence , peut- avoir une lieué 
de circuit ; mais les bâtimens font Ô 
éloignes les uns des autres , que s'il* 
Àoient réunis , comme dans nos villes,' 
ils ^occuperaient qu'un très petit efc 
face. Le palais a neuf enceintes , for- 
fttéts par des claies de bois 9 au lieu de 
murs. J'ai vu fa Majefté impériale y 
Aire elle-même travailler fes propres 
enfans ; j'ai vu ces enfans augufees , 
#ccupés à porter de la paill^pour cou- 
vrir une maifon de bois que le Prince 
renoit tle faire bâtir. Ilétoit vêtu alors 
de deux pièces d'étoffes , dont Tune: 
Ali formoit une écharpe; & l'autre * 
attachée par derrière comme un man* 
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teau , defcendoit jufqu'aux jambes, fl 
porte communément à fa ceinture une 
petite hache , qu'on peut aufli appellef 
yne bêche ; car tantôt il en fait une 
arme militaire , tantôt un infiniment de 
labourage ; occupation qu'il méprife fi 

Eeu , que je l'ai vu congédier un Am^ 
affadeur Portugais , pour aller vaquer 
à la culture de ion champ. Son trône 
eft le ieuil de fa porte, où il eftaflis fur 
un degré , fans autre tapis qu'un filet 
de pêcheur. Ses appartenons n'ont 
point d'autres tapifferies^; & c'eft pour- 
tant avec cette appareil modefte, .que 
cette noire Majellé fe fait fervir à ge- 
noux. Quand elle touffe , qu'elle cra^' 
che , qu'elle fe mouche, qu'elle éter- 
çue , ou qu'elle baille , on le fait aqfli- 
tôt dans tous les quartiers de la ville. 
Ceux qui font préfens battent de* 
mains en imitant l'aâion du Monarque; 
P'autres qui l'entendent en font de 
même ; & cette farce , qui fe com4 
munique de l'un à l'autre, fe joue i 
prefqu'en même tems , dans toute la 
cité. Quand ce Prince fort, il tient dans 
(a main fes flèches , fon arc , ou une 
lance , & a toujours devant lui un 
jfeomme qui bat du tambour , pour 

3vertiç 



Le Monomotapa. 409 
avertir le peuple que l'Empereur paffe. 
Sa Cour a peu de grandeur & beau* 
coup de cérémonies. 
- Ce Prince a réellement un grand 
nombre de femmes , dont plusieurs 
font en effet fes Cœurs on (es parentes ; 
mais elles ne font ni difficiles à nourrir, 
ni chères à entretenir: quelques voiles 
de coton qu'elles filent & fabriquent 
elles mêmes ; quelques grains de maïs 
qu'elles plantent , qu'elles cultivent 
& qu'elles apprêtent ; un grand Tian- 
gard & quelques nattes , font leur lo- 
gement ; leurs meubles , leur habille- 
ment & leur nourriture. Les faveurs 
du Maître ne mettent entr'elles aucune 
diftinâion ; au moment du befoin , il 
prend la première qui fe préfenre ; le 
befoin pafl'é , il n'a pas même l'air de 
la connoître , à moins qu'elle ne de- 
vienne mère ; alors on lui donne un 
appartement particulier , pour mettre 
au monde fon enfant , le nourrir & Té- 
lever. L'empire de la beauté n'a aucun 
droit , dans un lieu où règne la fiiprême 
laideur ; & dans cette Cour noire & 
peu galante , on n'accorde aux femmes 
d'autre deftination , que celle de (atis^ 
JomcXHL S 
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faire à un befoin de l'homme , & de lui 

donner des iucccfleurs. 

Cette indifférence pour un (exe par-. 
tout adoré , prévient les intrigues , 
éloigne les cabales qui troublent , qui 
délolent les autres ferrails. Ici on n'en- 
tend pas dire qu'une femme ait fait 
Ibulever les Janiflaires, ni qu'une favo- 
rite ait déplacé un Grand-Vifir ; mais 
?|ue la jeune Addi a eu vingt coups de 
ouet , pour avoir négligé de filer fon 
coton. O vous , dont les Maîtreffes des 
Rois fignent l'arrêt de profcription ou 
de mort dans les bras de leur Amant, 
vous n'éprouveriez pas ce revers à la 
Cour du Roi de Monomotapa 1 Et 
vous, ambitieufes favorites, dont le 
cœur tend moins à l'amour qu'a l'auto* 
nté du Monarque , à peine dans cette 
même Cour, auriez-vous aflezde crédit, 
pour faire châtier un (impie efc'ave. 

Les principaux Officiers de l'Empe» 
reur font le Gouverneur des royaumes, 
ou premier Miniftre ; le Colonel gêné» 
rai , ou Chef de la guerre ; & le Capi- 
taine des gardes ; j'ai déjà nommé le 
premier Maître-d'hôtel. Les charges de 
grand Maître de la mufique , de Chef 
4e* devins ou des forciers, de pre» 



Le Monomotapa; 411 
mîer Apothicaire , de grand Portier &C 
de Chef de cuifine, font remplies par 
les feigneurs du plus haut rang, Les 
cuifiniers inférieurs font auffi des per- 
ibnnes de qualité. Aucun de ces Offi- 
ciers ne doit avoir plus de vingt ans 9 
Jarce qu'on préfuiçe que jufqu'à cet 
ge , ils n'ont point encore eu de com- 
merce avec les femmes. Celles-ci ne 
manquent pas d'entretenir le Prince 
dans cette idée ; & le Monarque lui- 
même feint d'en être perfuadé , pour 
leur laiffer du moins ce petit dédom- 
magement, dans la continence forcée 
où il les lient. Après leurs fervices f 
ces jeunes gens font élevés aux pre- 
mières dignités de l'état , comme les 
Ichoglans dans le ferrail du Grand-Sei- 
gneur. 

L'origine r la fucceflion & le nom- 
bre des Empereurs du Monomotapa ne 
font pas connus. Les Portugais préten- 
dent que ces Princes exiftoient dès le 
teins de la Reine de Saba , & que 
c'étoit d'eux qu'elle tiroit {ts tréfors. 
D'autres les croient iffus de la race des 
Mokarangis , qu'on regarde comme 
les plus braves de la nation. Leurs 
peuples n'ont jamais connu l'ufage de 
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récriture ; mais ils ont des traditions, 
qui leur tiennent lieu de monumens 
hiftoriques. Ils font perfuadés que leurs' 
Empereurs paffent de la terre au ciel; 
&c dans cet état de gloire, ils les invo-' 
quènt fous le nom de Muzimos , à peu 
prçs comme les Catholiques honorent' 
les Saints. Ils adorent un Dieu; mais 
ils croient auffi l'exiftence du diable , 
auquel ils attribuent , comme nous , 
beaucoup de malice. Ils ne connoif- 
fent ni images ni ftatues. La magie t 
le vol , l'adultère , font les crimes 
qu'ils puniffent avec le plus de févé-. 
rite. Ils ont autant de femmes qu'ils 
en peuvent entretenir; & le refpeft 
qu'on a pour elles eft fi grand , que fi 
le fils même du Roi en rencontre une % 
il eft obligé de lui céder le pas, &de 
s'arrêter jufqu'à ce qu'elle foit paffée. 

Ces peuples commencent le mois à 
la nouvelle lune ; & ils le divifent en 
trois parties, chacune de dix jours: le 
quatrième & le cinquième de chaque 
divifion , font des jours de fête , "& 
ceux oh le Prince donne fes audiences. 
Il a dans fa main un grand pieu , fur 
lequel il s'appuie ; & fe tient ainfi , pen- 
dant tout le jour , à la porte du palais» 
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. S'il eft malade , c'eft le premier Minil- 
tre, ou Chef du royaume , qui occupe 
fa place &c exerce (es fondions. Toits 
ceux qui ont affaire à ce tribunal, dot- 
vent i'e profterner en y arrivant , Se 
attendre , dans cette pofture , la ré- 
ponfe du Monarque ou de fon Lieu- 
tenant. 

Le jour de la nouvelle lune , l'Empe- 
reur , environné de fes Courtifans , 6c 
armé de deux* lances , court dans le 
palais , comme s'il avoit deffein de 
combattre. Quand fa courfe eft finie , 
on lui apporte un vaifleau plein de 
bled d'Inde bouilli , qu'il répand à 
terre ; & il ordonne à tous les grands 
feigneurs d'en manger. Ceux-ci le jet- 
tent deffusavec précipitation ; & cha- 
cun en goûte pour faire fa cour , com- 
me fi c'étoit le mets le plus délicat. 

Mais la principale de toutes les fê- 
tes , eft celle de la nouvelle lune de 
mai. Tous les Seigneurs , dont le nom- 
bre eft fort grand,fe raflemblent au pa- 
lais, & donnent la repréfentation d'un 
combat devant le Prince. Cet amufe- 
ment dure tout le jour. Enfuite l'Em- 
pereur difparoît, & eft une fematne 

•fans fe faire voir. Durant cet intervalle, 

S iij 
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les tambours ne ceffent de battre; & 
la fête fe termine d'une manière bar- 
bare ; car le dernier jour , le Monar- 
que fait donner la mort aux Seigneurs 
pour lefquels il a le moins d'affeâion , 
& les immole aux mânes de (es ancê- 
tres. Alors les tambours ceffent, & 
chacun rentre dans fa maifon. Quel- 
quefois y au lieu de la cataftrophe ter- 
rible qui enfanglante cette fête cruelle, 
l'Empereur fe contente de fe laver dans 
une cuve de vin qu'il fait boire à 
fes Courtifans, pour les unir à lui, & 
montrer qu'il ne veut faire avec eux 
qu'un cœur & qu'une ame. Cette cé- 
rémonie fe pratique au fon des inf- 
trumens ; & enfuite tout le monde fe 
retire , la tête baiffce , les jambes trem- 
blantes. 

On comprend , fous le nom de 
Monomotapa , toute cette partie de 
l'Afrique orientale, qui s'étend entre 
le fleuve de Zambefé & la rivière de 
Manica, autrement dite du Saint-Ef- 
prit , dans l'efpace d'environ cent foi- 
xante lieues du Midi au Nord. Mais 
il s'élargit dans l'intérieur des terres » 
depuis les embouchures jufqu'auxfoux* 
ces de ces deux fleuves , qui en font 
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ttne prefqu'ifle. Ce pays qui n'eft guère 
moins grand que la France , eft habité 
par les Caflrts. Ce mot fignifie hômmcJ 
fansioi , épithete injurieufe que don- 
nèrent les premiers Arabes qui vinrent 
dans cette contrée , à tous les peuples 
qui n'étoient pas , comme eux , de la 
religion mahométane. 

Le Zambefé fe jette dans la mer par 
plufieurs embouchures ; mais fa fource 
en eft fi éloignée , fi cachée , au'on 
n'eft pas encore parvenu à la décou- 
vrir. Comme toute l'attention des Por- 
tugais fe borne à leur commerce, ils 
fe contentent de porter d'une main 
tine balance pour pefer l'or, de l'autre 
une aune pour mefurer le drap , mais 
jamais d'inftrumens pour connokre te 
cours des rivières. Celle-ci a, comme 
le Nil , des cataraûes qui coupent la 
navigation , & des débordemens ré* 
glés, qui engraiffent te fertilifent les 
terres. On l'appelle Zambefé, du nom 
d'un village où elle paffe , & Couama , 
du nom crun fort fitué fur fes bords. 
Ce fleuve , celui du Saint- Efprit , 8c 
toutes les rivières qui s'y déchargent, 
font célèbres par le fable d'or qui roule 
avec leurs eaux. 

Siv 
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Une grande partie de cette contrée 
jouit d'un air affez tempéré , & ne 
manque ni de fécondité , ni d'agré- 
ment. On y trouve de grands trou- 
peaux de moutons , dont les habitans 
emploient la peau pour fe couvrir. Le 
long du Couama , le pays eft monta* 
gneux , couvert de bois , & coupé par 
quantité de ruifleaux; ce qui en rend la 
perfpeûive fort agréable : auffi eft-ille 
mieux peuplé ; & l'Empereur y fait 
ordinairement fa réfidence. II eft rem- 
pli d'clçphans , dont la chafle eft un 
des amufemens les plus ordinaires de 
ce Monarque. Voici comment elle s*er 
xécute. 

Trois cavaliers bien montés , fe dif- 
pofent à attaquer ta bête. Deux d'en- 
tr'eux rcftent dans la plaine ; & untrox- 
iïeme épie le moment où l'éléphant 
vient fe dcfaltérer à quelque fleuve 
voifin. Dès qu'il apperçoit l'animal , il 
va droit à lui , & pendant qu'il boit , Te 
perce d'un coup de lance. L'éléphant 
blefle entre en courroux , & pourfuït 
l'aggreffeur, qui l'attire dans la plaine. 
L'un des deux autres chalïeurs s'em- 
preffe de délivrer fon compagnon, en 
courant fur l'animal, qu'il perce à fon 
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tour d'un nouveau coup de lance. La 
bcte , oubliant le premier aggreffeur , 
pourfuit le fécond ; maïs le troifieme 
Cavalier , qui eft encore trais , court 
fur elle , & lui décharge un troifieme 
•coup , qui fait oublier le fécond. L'é- 
léphant furieux pourfuit ce nouveau 
xhafleur ; mais il perd une grande 

Îjuantité de fen fang, que fa colère 
ait ruifleler avec abondance. S'il con- 
ferve encore affez de force pour furvi- 
vre aux trois attaques , le premier Ca- 
valier recommence fon manège , & les 
deux autres le continuent , jufqu'à ce 
que Tanimal tombe d'épuifement. 

Cette chaffe eft dangereufe fur les 
terreins mal unis ; & j'ai été témoin 
d'un exemple terrible pendant mon fé- 
jour à Sena. Trois Portugais , ayant 
entrepris de tuer un éléphant , négli- 
gèrent de faire applanir les taupinières 
de la plaine. La chaffe commença avec 
beaucoup de fuccès ; mais le cheval du 
fécond aggreffeur ayant pofé les deux 
pieds de devant dans un trou de tau- 
pe , s'abattit , & donna à l'éléphant le 
tems de joindre le Portugais. L'amiral 
en fureur fe faifit du Cavalier avec fa 
trompe , le jetta le plus haut qu'il pot , 
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& lui tendit une de fes dents pour le 
recevoir. Le Cavalier tombant de fi 
haut fur cette pointe , en fut percé & 
comme empalé. L'éléphant eut la conf- 
iance de le tenir dans cet ét^t pen- 
dant un allez long efpace de tems 9 
tourné vers les deux autres chafleurs, 
Se parqiffant prendre plaifir aux cris 
inouïs que pouflbit ce malheureux» 

On divii'e le Monomotapa en vingt- 
cinq provinces ou royaumes , qui ap- 
partenoient autrefois à un feul Maî- 
tre , mais dont plulieurs en ont été dé- 
membrés , & d'autres font reftés tri* 
butaires. Delà vient qu'on donne au 
Roi le titre d'Empereur, parce qu'il 
compte plufieurs Monarques , parmi 
fes vafleaux. Il fait élever leurs eafans 
dans fa Cour , pour s'aflurer de leur 
fidélité; & il entretient des armées 9 
pour les tenir dans la foumiflion. 

Les Portugais ont eu pendant long- 
tems plufieurs comptoirs dans ce 
royaume. Ils en ont même encore au- 
jourd'hui , mais beaucoup moins ; fie 
ce font les feuls Européens qui y com- 
mercent. Ils en tirent de Tor & des 
dents d'éléphans, fit ont, fous le nom 
de foires , des lieux marqués , où tes 
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Caffres vont faire l'échange dé leurs 
marchandifes. Dans toutes ces foires 
ils avoient des habitations , dont plu* 
fieurs n'exiftent plus. On voyoit , dans 
celle de Luane , une églife & une mai- 
fon de Dominicains , avec une ferme 
abondante en vaches , en riz & en 
volailles. Plufieurs fontaines arrofent 
cette même contrée f &-y répandent 
la fertilité & la fraîcheur. On portolt 
beaucoup d'or à la foire de Bocuto i 
on y trouvoit auffi quantité de rafraî- 
chiflemens , 6c toujours un couvent & 
une églife de Jacomtit. 

Le bourg de Maflapa , où fe tenoit 
le principal marché de l'empire , eft 
encore aujourd'hui la réfidence d'ua 
Officier Portugais ; & c'eft le Gouver- 
neur de Mozambique qui le nomme , 
du confentement de l'Empereur. On 
l'appelle le Capitaine des portes , par« 
que ce lieu eft comme la porte , ou Jfc 
paflàge qui conduit aux mines d'or. Lé 
Prince donne à cet Officier , le titre dé 
fa grande femme ; & tous les Sujets 
du Roi de Portugal qui habitent le Mo. 
nomotapa , ont droit de prendre celui 
de femme de l'Empereur. Perfoone n'a 
(m m'apprendre l'origine de ces ridi- 

Svj 
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cules qualifications, ni quels en font 
les privilèges» 

Non loin de Maflapa, eftune mon- 
tagne très riche en or , que les Caffrcs 
nomment Atura ou Ofur , & fur lar 
quelle on voit les ruines de plufieurs 
édifices contidérables. Suivant une trar 
dition du pays , ce font les reftes des 
mag ilins de Salomon , ou de la Reine 
de Saba , qui tirèrent de cette monta- 
gne , dit on , tout l'or dont ils enrichi- 
rent le temple de Jcrufalem» Ces bâti- 
mens étoient de pierres enchaflees les 
unes dans les autres avec beaucoup 
d'art. On prétend qu'ils font l'ouvrage 
des Juifs qui formoient la flotte d'O* 
phir, &: que ces édifices leur fervoient 
de logemens. Sans trop adhérer à cette 
opinion , il n'ett pas abfolument contre 
la vraifemblance y de croire que Salo* 
mon étendit fon commerce jufqu'à la 
cote de Sofaia. En fuppofant que fes 
vailfcaux parti if: nt de la mer Rouge ^ 
où pouvoient ils trouver des mines 
d'or plus voifines de la. Judée? 

La ville de Sofala , ninfi appellée 
d'une rivière & d'une ille de ce nom , 
elt la capitale d'un pays qui a dépendu 
long-cems du Monomotapa* Le Prince 
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qui le gouverne aujourd'hui , eft tribu* 
taire du Roi de Portugal , & fait pro- 
feflîon de la religion mahoraétane. Au 
commencement du feizieme fiecle , les 
Portugais bâtirent fur cette côte , une 
fortereffe qu'ils occupent encore , & 
qui les rend maîtres de tout le com- 
merce de cette contrée. Les habitans 
de Sofala font un mélange d'Arabes 
mahométans, de 'Caffres idolâtres , &C 
de Chrétiens Portugais. Ces derniers 
pofledent encore les forts de Tété, 
d'Inhaquea, & celui de Sena, que j'ai 
déjà nommé : c'étaient comme autant 
de riches comptoirs , où fe faifoit au- 
trefois le plus gras négoce de toute 
l'Afrique. 

Une partie de ces foires , ainfi que 
celles de Dambarari & de Lougoé , ont 
été ruinées par les Caffres > qui s'étant 
révoltés à la fin de l'autre fiecle , maf- 
facrerent un grand nombre de Portu- 
gais, tant pour venger, difoient- ils f 
les injuftices de ces étrangers envers 
l'Empereur , qui les aimoit comme fes 
enfans, & leurs cruautés envers les 
Caffres , qui les traitoient comme leurs 
frères , que pour les punir de s'être 
trop fait aimer des femmes du. pays* 



4ix Le Monomotapa. 
Car, quoique peu délicats en amour i 
ces peuples ne biffent pas d'être fuf- 
ceptibles de jaloufie. Us font, fur-tout, 
infiniment choqués de voir ces mêmes 
femmes leur préférer les Européens , 
dont la couleur leur paroît infipide. 
On nous a confervé le difcours que fit 
un de ces Caflxes à (es camarades, pour 
les exciter à la révolte. Cet homme, 
qui avoit été efclave des Portugais , 
s'étoit fait chrétien fous le nom de 
Moïfe , & avoit , par des fervices 
effentiels rendus à fon maître , obtenu 
fa liberté. Touché de voir fes compa- 
triotes dans l'oppreffion , il leur adrefla 
cette harangue , qui peut bien , en 
partant par les mains de FHiftorien t 
avoir acquis quelques ornemens qu'elle 
n'avoit point dans la bouche du Nègre. 
« Compagnons d'armes & frères 
h d'infortunes , fi vous aviez eu moins 
» à fouffrir de vos persécuteurs , j'au- 
» rois pu jouir tranquillement du repos 
» qui m'étoit accordé ; mais en vain 
»me fuis- je vu délivré de l'efclavage, 
» je n'ai point trouvé de douceur dans 
» la liberté, parce cju'en l'obtenant , 
* j'ai ceffé de participer à votre mi- 
» fere. Tandis que j'étois au même 
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» rang que vous , vil & ijiîfôrable avec 
» mes frères , je n'avois pas affez de 
» fentiment pour réfléchir fur notre 
h malheureux fort ; mais dix années de 
» liberté m'ont mis en état d'en mieux 
» juger. Je ne les ai point employées 
ramener, comme nos oppreffeurs* 
» une vie honteufe & méprifable , dans 
» le luxe & dans la molleffe , mais à 
» m'inftruire de leurs arts , pour vous 
»les faire connoître , & m'affurer 
» moi-même que ce n'eft point la dif- 
» férence du génie , mais l'éducation 
» & le feul hafard, qui donnent aux 
» Blancs cette fupériorité dont ils abu- 
» fent pour méprifer les Noirs , & 
» pour les fouler aux pieds. Mais quelle 
» eft donc cette fupériorité y dont leur 
» orgueil fe vante? Quel avantage pré- 
» tendent-ils tirer de leur fade & dé- 
» goûtante blancheur , fur la couleur 
» noble & majeftueufe que nous avons 
» reçue de la nature ? Si la délicatefle 
h eft un mérite , nous avons la peau 
* auffi douce que leur velours. Eft* 
» il queftion des qualités vraiment vi- 
» riles } Confidérez vos tailles & vos 
» forces: en quoi vous furpaflent-ils ? 
h Qu un Blanc expofe fon vifage aux 
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» vents ou à la chaleur du Midi , y ref* 
» tera-t-il comme nos plus foibles en- 
» fans ? Non , il fentira auflitôt quet- 
» aue défaillance de cœur; il fe plain- 
» dra d'être fuffoquépar Pair, & brûlé 
» par le foleil. 

» L'unique avantage de ces fiers 
» tyrans eft d'être en effet plus heu- 
» reux que nous. Ce n'eft pas qu'ifs 
» foient plus fages ; mais ils ont plus 
» d'art & d'induftrie. Ils ne fontpasjplus 
» braves ; mais ils ont plus de fineffe & 
» d'artifice. Quand j'ai commencé à 
» lire , j'ai appris , dans le plus faint 
» de leurs livres , que tous les hommes 
» font l'ouvrage d'un même créateur, 
» les defcendans d'un même père , & 
» naiffent tous avec la même liberté ÔC 
» les mêmes droits. Ceft pourtant cette 
» liberté , que de cruels opprefleurs 
» veulent nous ravir , en introduifartt 
» parmi nous l'efclavage , le plus grand 
» des outrages que 'homme puiflfe 
» faire à la nature. Ils n'ont quitté leur 
» patrie , que pour venir dévafter la 
h nôtre , où , s'ils nous laiflent encore 
» la vie , c'eft qu'il leur eft plus utile 
»de nous réduire à la fervitude. À 
» peine ils ont conou la route qui coï\- 
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» duit à nos contrées , que la terre n'a 
» plus été , pour ainfi dire , qu'un vafte 
» magafin, où des négocians barbares 
» ont mis à l'encan jufqu'à l'homme 
» même , & ont formé le plus nouveau 
» & le plus monftrueux des commer- 
» ces , en l'échangeant contre un vil 
» métal. La fervitude , tel qu'un volcan 
» deftru&eur , a defleché, brûlé, en- 
» glouti toutes les côtes de notre con- 
» tinent ; la liberté ramènera à fa fuite 
» l'abondance & le bonheur. Qu'on li 
» rappelle dans ces climats, & bientôt 
» une population heureufe remplira 
» ces immenfes déferts , 011 l'on ne 
» voit aujourd'hui que des efclaves, 
» des bêtes féroces , & quelques Euro- 
» péens , fouvent plus féroces qu'elles, 
» L'homme eft né libre : il eft homme ; 
» voilà le titre de fa liberté : titre inal- 
» tcrable , titre fupérieur aux attentats 
» de la force , &l au pouvoir des loix 
» inhumaines établies par ces cruels 
» perfécuteurs. Ils nous croient d'une 
» efpece inférieure à la leur ; mais qu'ils 
» apprennent que la plupart de nous 
» font dignes de commander à leurs 
» tyrans , d'être les modèles de leurs 
» Maîtres» Intrépides dans les jour* 
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» mens , j'ai vu les bourreaux décbiref 
» leurs membres , (ans altérer les traits 
» de leur vifage. Braves dans les com- 
» bats , ils ont verfé leur fang pour ces 
» mêmes Européens , qui les acca- 
» bloient du poids de leurs fers. 

» J'ai lu dans le même livre , qui eft 
» la fource de la religion des Blancs 9 
h qu'un peuple , cher à ce Souverain 
» Maître , s'étant trouvé réduit à Tef- 
» clavage fous des persécuteurs tels que 
» les vôtres , ingrats , fors & fans pi* 
» tié , un homme , choifi miraculeufe- 
» ment, lui fit ouvrir les yeux fur fon 
» infortune , & fervit heureufement à 
» fa délivrance. Cet homme , que je me 
» fuis propofé pour modèle, portoit te 
» même nom que moi. Tout ce que 
» vos tyrans vous ont fait efluyer Se 
» vous préparent encore, fe fait fentir 
» à mon cœur ; & voilà l'héritage que 
» vous allez laitier à vos enfans ! Mal- 
» heureux innocens , pourquoi nous 
» réjouiflbns-nous à votre naiffance? 
n Pourquoi fouriez-vous à vos pères? 
» Ils ne vous mettent au monde que 
m pour vous rendre miférables. Des 
» pères plus heureux lèguent à leurs 
» fils des tréfors , de la fierté & de 
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1* l'indolence : tel eft l'héritage de nos 
h persécuteurs. Nous n'avons à tranf- 
» mettre à notre poftérité , que la 
» honte de laiffer après nous une race 
» infortunée, pour f'uccéder à nos mi- 
» feres. Mais ne penfons plus à ce que 
» nous avons fouffert ; fongeon^à ne 
» pas fouffrir plus longtems. 

» Au centre de ces montagnes inac- 
» ceflîbles , & dans l'épaiffeur de ces 
w bois impénétrables , nous n'avons 
h rien à craindre de nos ennemis , fi 
» nous ne nous laflbns pas de veiller 
» à notre défenfe. Nous ne manque- 
» rons , ni de pâturages pous nos trou- 
» peaux , ni de champs propres à nous 
h fournir des alimens 9 lorfque le feu 
»aura découvert la fiirface de ces 
» lieux incultes. Si nous avons d'autres 
» befoins , nous favons oit trouver des 
» paflages pour entreprendre hardi- 
» ment des incurfions. Nous fondrons 
» fur les habitations des Blancs , & 
» nous reviendrons chargés de leurs 
h dépouilles : mais commençons par 
» nous mettre à couvert de leur malice 
» & de leur cruauté : penfons moins k 
* tirer vengeance de nos maux p a fiés f 
> qu'à cimenter les fondemens de no-? 
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» tre liberté & de notre repos. L'aVflS 
» rice des Européens ne nous enviera 
» pas la pofleflion de ces déferts , où 
» nous aurons befoin , pour la ftireté 
» & l'entretien de notre vie , d'avoir 
» recours à tous les arts qu'ils nous ont 
» appris. Ce toit pour augmenter nos 
» peines, & pour nom rendre utiles à 
» leurs plaifirs , qu'ils nous comrmmi- 
» quoient ces connoiffances; la juftice 
» &c la bonté du ciel les fera fervir à 
» notre bonheur. Le fer ne nous man- 
» que point pour les armes ; mais nous 
» avons une voie plus courte de nous 
» en procurer; c'eft de recevoir fi bien 
» ceux qui oferont nous attaquer, que 
» nous leur étions le pouvoir de la 
» fuite , & que, jusqu'aux armes qu'ils 
» apporteront pour notre ruine , tout 
h devienne utile à notre défenfe. 

» Prenons pofleflion de ce vafte ter* 
» rein , qui fera déformais notre par- 
» tage ; & di vifons-le entre nous , fans 
» préférence & fans jaloufie. Défri- 
» chons nos terres ; cultivons -les pour 
» nous & notre poftérité. Mais pen- 
» ions d\il>ord à nous faire des loîx : 
» une j ufte foumiflion doit paroître 
» douce , en fortant d'une injufte jy- 
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» rannie. Si nos ennemis entrepren- 
» nent de nous forcer dans cette re- 
» traite , qu'ils nous trouvent à Té- 
» preuve de leurs efforts ; & s'ils nous 
» y laiffent en paix , faifons-Ieur con- 
» fefler , par notre tranquillité , que 
» nous fommes auflî bons qu'ils nous 
f #» ont été cruels. Ils manquent de bef- 
» tiaux ; nous ferons bientôt en état 
» de leur en fournir , s'ils confentent 
» à nous donner en échange mille cho- 
» fes qu'ils peuvent nous accorder fans 
*> s'appauvrir : leur intérêt fera tou- 
jours de nous les offrir de bonne 
» grâce, plutôt que de nous mettre 
>> dans la néceffiré de les emporter par 
. y la force ». 

La haine des Caffres pour les Por- 
tugais , leur a fait abandonner toutes 
les côtes, qui font aujourd'hui prêt» 
que défertes. Ils fe font retirés dans 
l'intérieur des terres , 011 on les dit 
très- nombreux. Ils continuent néan- 
moins à commercer avec les Euro- 
péens ; & ce font toujours les produc- 
tions du pays , c'eft-à-dire, de l'or , de 
l'ivoire, de l'ambre & des eiclaves 9 
que ces Africains donnent en échange 
ppur des foies & des toile* des {ndçsg 
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dont ils compofent leur parure ordi- 
naire. L'agriculture & le foin des trou- 
peaux font les principales occupations 
de la plupart de ces peuples. Le riz » 
le bled d'Inde , les légumes , font les 
denrées qu'ils cultivent avec le plus de 
foin. Leur vie eft fimple & frugale ;& 
il y a aufli peu de délicateffe dans le 
choix , que dans la préparation de 
leurs alimens. On aflure même qu'ils 
mettent les fouris au rang des mets 
les plus friands , & les efHment autant 
qu'une perdrix ou un lapin. 

Les royaumes de Mongas , de Ma- 
nica , de Sabia & d'Inhambana , fai- 
foient autrefois partie dexelui de Mo- 
nomotapà , dont ils ont depuis long- 
tems fecoué le joug. Les états de Mon» 
gas s'éroient déjà détachés de l'empire, 
lorfque les Portugais y arrivèrent, 
François Barreto, nommé par la<Cour 
de Lisbonne pour la recherche des 
mines , prit cette route pour pénétrer 
jufqu'à celles de Butua , Qu'on lui dit 
être les plus abondantes. Il envoya des 
Ambaffadeurs au Roi de Monomotapà. 
Celui- ci , loin de les traiter comme 
ceux des autres Princes , qui ne fe pré* 
fentoient devant lui qu'à genoux, & 
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fe profternoient jufqu'à terre devant 
fon trône , les reçut avec une diftinc- 
tion extraordinaire. Le prétexte de 
cette ambaflade fut de lui demander la 
permiffion de le venger du Roi de 
Mongas , qui s'étoit révolté contre 
lui ; mais le vrai motif ctoit d'obtenir 
un paflàge par fes états pour arriver 
yufqu'aux mines. L'Empereur y con- 
sentit , &c fit offrir à Barreto une armée 
qu'il refufa. Celle des Portugais corn- 
pofée de cinq ou fix cens hommes, 
parmi lefquels il y avoit beaucoup 
de noblefle , eut fort à fouffrir de la 
faim ôc de la foif , durant cette mar- 
che. Elle trouva les habitans de Mon- 
gas fous les armes , & difpofés à la re- 
cevoir. Barreto fit avancer fon artille- 
rie au front de fa troupe. L'ennemi 
s'approcha d'un air ferme j fon ordre 
de bataille formoit un croiffant. Une 
vieille femme , célèbre parmi ce peu- 

{>le, par la profeflton qu'elle faifoit de 
a magie , s'avança hors des rangs , &C 
jetta quelaues poignées de pouflîere 
vers Tannée Portugaise , en afl'urant 
les CaftYes , que cette poudre feule 
leur garantiflbit I4 viâoire. Barreto , 
lâchant combien la fuperftition a dt 
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pouvoir fur les Nègres , chargea un de 
(es canoniers de pointer vers cette 
vieille ; & fes ordres furent exécutés 
avec tant de bonheur , cp'on la vit 
voler aufli tôt en mille pièces , à la 
grande furprife des Caftes , qui la 
croyoient invulnérable. L'ennemi con- 
tinua de s'approcher, mais fans ordre, 
& lit pleuvoir une grêle de flèches & 
de dards. Les Portugais répondant 9 
lins s'ébranler , à coups de canons Se 
de fufils, n'eurent pas befoin de re- 
commencer Couvent , pour lut faire 
tourner le dos. Il ne leur en coûta que 
deux hommes ; & ils laifferent fis 
mille Nègres fur le champ de bataille. 
Le Roi de Mongas demanda la paix, 
& envoya des Ambaffadeurs à Barre- 
to. Ceux-ci, qui ne connoiflbient point 
les chameaux , virent un de ces ani- 
maux dans le camp des Portugais, & 
témoignèrent beaucoup d'étonnement 
& de crainte. Le Général prit avantage 
de l'un & de l'autre , pour leur dire 
qu'il avoit un grand nombre de ces 
bêtes terribles , & qu'il ne les nour- 
riffoit que de chair humaine ; qu'ayant 
déjà dévoré les fix mille Caffres qui 
avoientpéri daas le combat, elles le 

faifoient 



Le Monomotapa. 43$ 
faîfoient prier par ce meflager , de ne 
pas conclure la paix, parce qu'elles 
craignoient de manquer de nourriture. ' 
Les Ambafladeurs , effrayés de ce dif- 
cours, fupplierent Barreto d'engager 
fes chameaux à fe contenter de viande 
de boeuf, dont ils promirent de leur 
envoyer une ample provifion. Il fe 
rendit à leurs prières , & leur accorda 
des conditions qui rétablirent la tran- 
quillité dans le pays. 

Oji nous préfente une partie des 
habitans du Monomotapa , & des 
royaumes voifins , comme des hom- 
- mes féroces , qui , fans aucune con- 
tjioiflance du vrai Dieu , & livrés à la ' 
plus aveugle fuperftition , mènent une 
vie errante & fauvage , dans des cam- 
pagnes fablonneufes ou défertes. Us 
ont le teint extrêmement noir , le nez 
écrafé , de groffes lèvres f & le vilage 
difforme. Ils parlent un langage grof- 
fier, vont prefque nuds, fe nourrirent 
de reptiles , & portent même quelque- 
fois la barbarie jufqu'à fe repaître de 
chair humaine. 

On n'eft point encore parvenu à 
connoître tous les peuples qui habi- 
tent l'intérieur de l'Afrique. Il y a des 
Tome XIII. T 
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contrées immenfes 3 dont on fait à 
peine le nom, & d'autres où l'on n'a 
jamais pénétré. La férocité des habi- 
tans , l'ardeur brûlante du climat , la 
llcrilité des déferts , l'aridité des cam* 
pagnes , la difficulté des chemins , la 
multitude innombrable d'animaux fu- 
rieux , qui font à l'homme une guerre 
ciuelle , en ont, de toustems, éloigné 
les voyageurs. Ils fe font bornés à la 
vifite des côtes , & n'ont guère fuiyi 
que le cours des fleuves navigables, 
je nVi pas cru devoir m'engager plus 
avant dans cette même région ; & 
après avoir redefeendu le Zambefé , 
côtoyé le royaume deSofala , traverfé., 
une partie de la terre des Caffres, je 
fuis arrivé, parle pays des Hottentots, 
au cap de Bonne- Efpéran ce. 

Les nations qui peuplent les côtes de 
Sofaïa & le pays des C affres , ont , 
fous differens noms, prefque tous les 
mêmes mœurs , les mêmes coutumes , 
la même figure. Les habitans de la terre 
de Natal , ainii nommée ', parce que 
Vafco de Gama , qui en fit la décou- 
verte, s'en approcha le jour de Noël, 
font fort noirs. Us ont la taille médio- 
cre , mais bien proportionnée ; les che* 
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veux crépus , le nez ni plat , ni trop 
relevé , les dents très-blanches , & la 
phifionomie agréable. On vante leur 
agilité & leur ioupleffe ; mais la ferîi- 
lité naturelle de leur pays les rend 
extrêmement pareffeut. (Je qu'on dit 
de leur paflion pour la danfe , eil in- 
croyable. Un jour qu'ils étoient affem- 
blés auprès d'une rivière , où un vaif- 
feau Anglois étoit à l'ancre , un homme 
de l'équipage defcendit & fe mit à 
battre du tambour. Auffi-tôt tous les 
Caffres de Tun & de Pautre fexe fe 
mirent à danfer ; le bal dura fi long- 
tems v qu'excédés de fatigue , ils pne- 
rent le tambour de finir. 

Les Hollandois ont acheté la terre 
de Natal , pour agrandir leurs poflef- 
fions au Sud de l'Afrique. Les habitans 
de ce pays font en commerce avec 1rs 
cor faire s de la mer Rouge , qui leur 
apportent , en échange , des étoffes de 
foie pour de l'ivoire. Ils revendent ces 
étofies pour des commodités de l'Eu- . 
rope y aux vaifleaux qui relâchent fur 
leurs côtes. Leur choix tombe ordinai- 
rement fur du goudron , des ancres 
& des cordages , dont ils font d'autres 
échanges avec les mêmes corfaires. La 
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loie , qu'ils ne peuvent vendre au* 
Evir >pc.M)S , ils la portent aux Caftes 
c!u i\ljnd::iotnpa. La polygamie eften 
uiig.» parmi c'iv;& ks femmes s'ache- 
ter ..i.»e les animaux. On donne 
-■!. ,, r;-î"« i ment d.nix vaches pour une 
*' ... : - ; xi, a» quelquefois on a deux 
icniJTKvs pour une vache. 

En pénétrant plus avant dans l'inté- 
r-.ii il? "Afrique , on rencontre les 
A zJvois. On nous repréfente ces 
p:uplcs comme des gens vifs, agiles, 
L.'I'i jueux , qui ne combattent qu'à 
pied, & fe fervent d'arcs, de flèches, 
de haches & de couperets. "Ils fabri- 
quant des étoffes de fil de palmier, &ç 
de diverfes fortes de foies. Leur com- 
merce principal fe fait en efclaves de 
leur nation, fy en dents d'éléphans. On 
afiure qu'iU ont de la droiture & de la 
bonne foi; qu'ils pratiquent la circon- 
ciiion , quoiqu'idolâtres ; mais qu'ils 
font antropophages , & qu'i's expo- 
fenr la chair humaine dans leurs mar- 
ches, comme on vend celle de veau, ' 
d? mouton , ou de bœuf, dans nos bou- 
cheries. Ils mangent les prisonniers 
qu'ils font à la guerre , & tuent même 
leurs propres efclaves, lorfqu'ils les 
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jugent affez gras. On en voit qui y fati- 
gués de la vie , ou feulement par le 
mépris qu'ils en font , s'offrent , aVec 
ces mêmes efclaves , pour être dévo- 
rés par leurs Princes. Le peuple a la tête 
& les pieds puds , & ne couvre que 
le milieu du corps. Les Nobles , car 
ces barbares en ont comme nous , por- 
tent des bonnets , & font vêtus de 
foie ou de toile. On appelle aujour- 
d'hui Monfals la nation des Anzikois , 
nom qu'elle tire de fa Capitale , placée 
fous l'Equateur. Cette ville n'a de re- 
marquable que le palais royal , qui 
paffe pour être atfez bien bâti. On allu- 
re que le Souverain compte treize au- 
tres Rois parmi fes vaffaux. l\ porte le 
titre de grand Makoko , qui eft aufli le 
nom de fon royaume. 

Les Jaggas , voifins des Anzikois , 
occupent , dans l'intérieur de l'Afrique , 
des régions immenfes , & forment un 
peuple très -puiffant. Ces gens font 
noirs & fort laids ; &c les cicatrices 
qu'ils fe font au vifage , les rendent 
encore plus difformes. Ils augmentent 
cette laideur , par l'habitude qu'ils ont 
de ne montrer que le blanc des yeutf , 
quand on les regarde en face. Us vont 

T iij 
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tout-à fait nuds , ne refpirent que la 
barbarie, & préfèrent la chair humaine 
à tout autre aliment. Ils vivent dans 
les forêts, font errans comme les Ara- 
bes , ne plantent ni ne fement , & ne 
tirent leur fubfiftance que de leurs ra- 
pines. Ils ne campent jamais fans fe 
fortifier , lors même qu'ils n'ont qu'une 
nuit à paffer dans un même lieu. Ils 
emploient à cette ufage les arbres que 
le pays leur offre. Une partie de l'armée 
s'occupe aies abattre, & l'autre à les 
tranfporter. Leur retranchement eft un 
enclos circulaire , perce de douze por- 
tes , dont chacune eft confiée à la garde 
d'un Capitaine. Le Général eft logé 
au centre , dans un enclos particulier, 
avec une bonne garde. Les huttes 
des foldats font ferrées l'une- contre 
l'autre. Ils placent leurs armes à la 
porte ; & à la moindre alarme , ils fe 
trouvent prêts à combattre. 

Ces gens ne fe plaifent que dans les 
lieux où abondent les palmiers , dont 
ils aiment le vin & le fruit avec paf- 
fion. Leur méthode , pour en exprimer 
le jus , eft de les couper par la racine , 
& de laiffer le tronc à terre pendant 
plufieurs jours. Ils font enfuite deux 
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trous , l'un au milieu , loutre au fom* 
met , d'où il fort chaque jour > pendant 
près d'un mois , quatre ou cinq peintes 
de liqueur ; après quoi l'arbre le deffe- 
che & périt. Far- tout ou ils fe prono* 
lent de faire quelque féjour , ils abat- 
tent* ainfi les palmiers , & ruinent en 
peu de tems toute une contrée. 

Les femmes des Jaggas fe parfu- 
ment le corps de muïc , & mêlent 
des coquilles parmi leurs cheveux* 
Leurs bras , leurs jambes & leur cou , 
font chargés d'anneau* ; c'eft une 
beauté parmi elles, d'avoir quatre dents 
de moins , deux en haut & deux en 
bas. Celles qui n'ont pas le courage 
de fe les arracher , font fi peu eftimées, 
qu'on ne veut ni boire ni manger avec 
elles. Ces mêmes femmes font d'une 
extrême fécondité ; mais lorfqu'elles 
accouchent dans les champs , les ma- 
ris égorgent les enfans , & s'épargnent 
ainû la peine & l'embarras de les éle- 
ver. Pour réparer cette perte , ils 
prennent, dans leurs courfes, de jeunes 
garçons & de petites filles , qu'ils re- 
gardent comme leurs propres enfans 9 
& dont ils tuent les pères & les mères , 
pour les manger. Ils traînent cette 

Tiv 
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jeuncffe avec eux , & mettent à ces 
captifs un collier , que ceux ci font 
obligés de porter , jufqu'à ce qu'ils 
aient tué un ennemi , & préfenté (a 
tête au grand Jagga. Ils ceffent alors 
d'etre efclaves , le dépouillent de la 
marque de leur fervitude , font décla- 
rée loldats , & membres de la nation. 
Ces peuples donnent à leur Souve- 
rain le nom de Kaffangi ; titre d'hon- 
neur , qui repond à celui de Grand- 
Seigneur,que prend le Chef de l'empire 
Ottoman. On l'appelle auffi le Grand 
Jai;ga , comme l'autre le Grand Turc; 
& tous les ans fes Sujets célèbrent le 
jour de fa naiflance par une fête cruelle. 
Ils fe raffcmblent dans une plaine , & 
forment un cercle autour de plufieurs 
arbres, fur l'un defquels on arefle un 
échatFaut. Le Monarque va s'y placer , 
avec les principaux Seigneurs de la 
Cour. On lie au tronc d'un de ces ar- 
bres , un des plus furieux lions du 
pays. Des que le Prince eft aflîs , les 
cris du peuple fe font entendre; & 
fur un lignai qui ordonne le filence , on 
lâche le lion, en lui coupant la queue 
pour augmenter fa fureur. La vue d'une 
û a ombre ufe afiemblée lui fait d'abord 
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pouffer quelques rugiffemens ; niais 
ne voyant aucun moyen d'échapper., 
il fe jette su milieu de. la foule , *& 
déchire les premiers qui fe prefen- 
tent. Le peuple , au lieu de fuir , t'a- 
vance fans armes pour tuer l'animal , 
& regarde comme un bonheur , de 
périr dans ce combat aux yeux du Sou- 
verain. Le lion fuccpmbe enfin fous 
les efforts de la multitude. Les furvi- 
vans mangent les morts ; & faifant re- 
tentir l'air de leurs acclamations, ils 
accompagnent le Prince jufques chez 
lui par des cris de Vive le Roi. T,ous 
les habitans , en état de voyager , font 
obliges d'affifter à cette fête barbare. 

Le Général des Jaggas entretient dans 
fes troupes une exafte difeipline. Ceux 
qui , dans une aftion , fe conduifent 
mal , font condamnés à mort , & man- 
gés par leurs camarades. Chaque jour 
ce Prince , monté fur un échaffaud 
fait une harangue à fes Sujets , pour 
les exhorter à la bravoure. Sa parure 
a quelque chofe de fingulier : il porte 
dans fes cheveux pluiieurs rangs de 
coquillages; & autour des reins &C 
des cuiffes , une pagne d'étoffe de pal- 
mier , à laquelle pendent des œufs 

Tt 
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d'autruche. Un morceau de cuivre f 
long de deux pouces , lui traverfe le 
nez ; & le même ornement efl à (es 
oreilles. Son corps, marqué de diffé- 
rentes figures , eft frotté tous les jours 
avec de la graiffe ; & la noirceur de 
fon vifage eft déguifée par des vernis 
de diverfes couleurs. Vingt ou trente 
femmes font continuellement occupées 
à le fervir; & entre plufieurs hom- 
mages qu'elles lui rendent , elle fe jet- 
tent à genoux toutes les fois qu'il boit, 
battent des mains , & chantent quel-. 
que air de leur mufique. . 

Le Grand-Jagga n'entreprend aucu- 
ne affaire importante, fans consulter fes 
Dieux , auxquels on prétend qu'il im- 
mole des viÛiines humaines..II fait ces 
facrifïces au lever du foleil , affis fur 
une efcabelle , & la tête couverte dHiii 
bonnet orné de plumes de paon, 11 eft 
aififté de deux Prêtres , qui paflent 
pour forciers, & d'un certain nom- 
bre de femmes qui l'entourent, & ont 
chacune à la main une queue de che- 
val , qu'elles font voltiger en chantant. 
Derrière elles fe tient une troupe de 
iMuficiens qui les accompagnent de 
leurs inftrumens. Au centre du cercle 
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on allume un grand feu, fur lequel on 
met des poudres blanches dans un pot 
de terre. Les Prêtres s'en fervent pour 
peindre le front , les temples , l'efto- 
mac & le ventre du Monarqtie , & lui 
préfentent enfuite une hache 9 en lui 
recommandant de ne pas ménager les 
viûimes. Auflï-tôt on lui amené un 
enfant mâle qu'il tue avec cette arme. 
Il frappe quatre hommes de la même 
manière ; & s'ils ne reçoivent pas la 
mort du premier coup , ils font con- 
duits hors du camp , & achevés par 
d'autres mains. On finit par immoler 
des vaches , des chèvres , des chiens 
& d'autres animaux ; le feu eft arrofé 
de leur fang, & leur chair dévorée 
avec de grands cris de joie. 

Les funérailles des Jaggas font auffi 
barbares que leurs facrifices ; car on 
enterre , avec le mort , deux de hs 
femmes , qu'on fait affeoir à fes côtés. 
On lui accommode proprement les 
cheveux -, on le lave , on l'embaume * 
& on le pare de fes plus beaux habits. 
On met avec lui, dans le caveau , fes 
armes & tous les uflenfiles qui. ont 
fervi à fon ufage. Chaque mois , les 
parens s'affemblent fur la tombe , & 
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font des libations de fang de bouc 8t 
de vin de palmier. Cette cérémonie 
s'obferve autii long tems , qu'il refte 
dans le monde quelqu'un de la famille. 
Ce que je viens de dire des Jaggas , 
je le tiens de gens qui ont voyagé par- 
mi eux. Nous avions à bord un Prê- 
tre Portugais , qui s'étoit propofé de 
les convertir ; mais fon zèle ne put 
tenir contre les mauvais traitemens 
qu'ils lui firent effuyer. Il prétend con- 
noîrre tous les peuples d'Afrique , & 
les distinguer par leur couleur plus ou 
moins noire , fuivznt qu'ils font plus 
ou moins éloignés de l'Equateur. « De- 
»> puis le tropique du Cancer , nous 
» dit-il, jufqu'à celui du Capricorne f 
» cette partie du monde eft peuplée 
» d'habitans noirs , demi-noirs & ba- 
v fannés. Les fentimens font partagés 
» fur la caufe de cette diverfité ; pour 
» moi je ne l'attribue qu'au climat. 
» Tous les hommes font fortis du mê- 
» me père , & étoient originairement 
» blancs. La noirceur des Nègres eft 
» donc une qualité purement acciden- 
» telle, qui n'a aucun principe intrinie-. 
» que. Ce fut le premier fujet d'étoiine- 
*> ment qui le préfenta à l'efprit des 
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>> voyageurs , lorsqu'ils commencèrent 
» à arriver dans ce pays , & leur admir 
» ratiorç s'étant comuniquée. aux fa- 
» vans de l'Europe , on vit naître#- 
« deffus des conjectures & desdifputes 
i* fans nombre. 

» Les uns , pour expliquer ce phé- 
» nomene , ont eu recours à la boiffon 
» de certaines eaux , qui ont la vertu, 
» dit-on, de produire cette couleur , 
» telles que ces deux fontaines de Béo- 
» tie, dont Tune blanchiffoit , &l'au- 
»tre noirciffoit les moutons ; mais 
» cette opinion fe détruit elle- même. 
» D'autres prétendent que ce change- 
» ment de couleur a pu fe faire par la 
» force de l'imagination des mères , 
» comme, autrefois par l'indu (h ie de 
» Jacob , les brebis de Laban portoient 
» des agneaux diverfement colorés. Ce 
» fentiment , qui fait un principe gé- 
» néral & permanent d'une caufe par- 
» ticuliere & accidentelle , n'eft pas 
m plus foutenable que le précédent. 

» Ceux qui attribuent la noirceur 
* des Nègres à la malédiâion donnée 
n à Chanaan , fe trompent de même; 
» car fa poftérité fe renferma dans la 
» Syrie , où elle ne produUxt aucun 
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w Noir. D'autres cnlîn, pcnfent que 
» cette- race defeend de Cain ; & que 
» cette couloir , qui étoit le figne Je 
»Ja malcdittion prononcée contre ce 
» fameux fratricide , s'ell perpétuée 
>* (ur les defeendaus , qui n'ont point 
» péri pur le déluge. En accordant 
» quelque apparence de vérité à ces 
» chimères , cornaient l'effet du crime 
» fe ici oit-il traufmis à la poftérité des 
» coupables , lî Ton ne fuppofe aufli 
^ que leurs femmes devinrent noires 
>♦ connue eux? Leurs enfans auroient 
n ; :é mulâtres; & fi Pon veut qu'ils 
vie tuiient toujours mariés entr'eux f 
» ils nuroient produit à la fin une race 
» blanche , plutôt qu'une poftérité de 
» Nègres. D'ailleurs 9 quelques-unes de 
» ces opinions font contraires à l'écri* 
» turc , qui dit pofitivement que tout 
h le genre humain vient des enfans de 
>• Noc. Les Nègres même lavent Phif- 
>• toirc du déluge univerfel: & c'eft le 
» fcul tait de l'antiquité qni ft (bit corv- 
*• lerve parmi eux. 

» (Ju'cfl ce donc qui a pu produire 
» ces générations nombreufës d'hom- 
v mes noirs , qui peuplent prefque 
» tout le contuicnt de l'Afrique ? Je le 
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*> répète , dit notre Prêtre Portugais , 
» c'eft le climat , c'eft le foleii , fous 
» lefquels les defcendans de Noé font 
r> venus s'établir* La nature de l'homme 
» n'a pu fe changer auffi effentielle- 
» ment d'elle-même , fans te concours 
ff des caufes phyfiques. Les Portugais , 
» dont la poftérité exifte encore au- 
jourd'hui en Afrique , commence-* 
» rent à y fixer leur demeure vers le 
» milieu du quatorzième fieclclls peu*» 
» plerent les ifles , les côtes & les 
'abords des rivières , depuis le Cap 
*» Blanc jufqu'au Cap Verd ; ils n'é- 
» toient point noirs alors ; ils étoieût 
» femblables au refte de leur natioft. 
» Ceux qui s'établirent dans les ifles, 
* où ils font refiés de père en fils de*» 
» puis trois fiecles , n'ont point chaa~ 
•*> gé ; ils ne font qu'un peu plus bafa* 
» nés. Ceux des cotes d'Afrique , plus 
»voifins de la zone torride, frappés 
des influences du ferenr, du climat, 
y> de la réverbération du foleii , fe font 
«vus, après quelques générations 9 
» aufli noirs que les naturels du pavs f 
r> & n'en furent diftingués que par leur 
yj langage , leurs coutumes f leur relî- 
» gion. Les alimeas & lcstthafattttf 
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» du Col penven; autfi contribuera pro-* 
» duirc ce phcnonur.e. Les Négrillon» 
» nouveaux nés , reflemblent en tout 
» aux en, ans des Blancs , à l'exception 
» d'un filet noir qui borde l'extrémité 
» des ongles , & aune petite tache 
» de pareille couleur au bout du fero- 
» mm. Ces marques font un ligne cer- 
» tain que Tentant iera noir ; & les 
» pères Nègres , qui foupçonnent la 
» fidélité de leurs femmes , n'ont pas 
» beloin d'autres preuvres , pouraban- 
» donner les entans comme ne leur 
» appartenant pas , dès qu'ils naiflent 
» fans ce figne diftinâif. Cette tache 
» eft grife chez les Indiens , & d'un 
» rouge pâle chez les Mulâtres. Le 
» corps des Négrillons eft blanc les 
» huit premiers jours : leur peau com- 
» mence par brunir , & devient enfin 
» tout à fait noire. 

»Mais, me dira-t-on, fi le climat 
» produit des phénomènes fi fingu- 
» liers , pourquoi les Nègres , tranCr 
» portés dans d'autres pays % y coa- 
» fervent- ils leur couleur , eux & leur 
» poftérité , lorfqu'ils ne s'allient point 
» avec les Blancs ? Je réponds qu'il 
» n'eâ pas vrai , qu'ils gardent çcttq 
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fc même noirceur; & que, dès la fe- 
» conde génération 9 les uns n'ont plus 
» que la couleur de maron 9 les autres 
» celle de café ; parce que l'air agit fur 
» eux autrement que fous la zone tor- 
» ride. Il eft certain, & d'une expérience 
» reconnue 9 que lesenfans nés de pa- 
ît rens noirs , foit en France , foit en 
» Amérique , perdent 9 d'une manière 
» fenfible, d'une génération à l'autre, 
» une grande partie de la couleur de. 
» leurs pères ». • 

Vous verrez avec plaifir, de quelle 
manière notre prêtre Portugais étoit 
reçu chez la plupart des Rois Nègres, 
dont il parcouroit les états. « CesPrin- 
» ces * nous difoit-ii , ne font pas 
» mieux logés que leurs Sujets. Leurs 
» cafés font de jonc Se de paille; ils 
» en ont feulement un plus grand nom* 
» bre. J'en traverfois toujours fept ou 
» huit , avant que d'arriver à celle où 
» fe t en oit le Monarque ou la Souve- 
» raine : car ici les femmes régnent au 
» défaut de Princes mâles. Je leur étois 
» préfenté par leur Miniftre. Jugez ce 
» que c'eft que ces Miniftres 9 ces Sou- 
» veraines,ces Monarques , par ce feul 
» trait. On vient dire à un Officier 
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» François du Sénégal, que la Reine 
» de Cayor, qui a fait deux lieues à 
y> pied pour le voir , eft dans (on ami* 
» chambre. Eh bien , répond le Fraû- 
» çois , qu'on lui donne un verre d'eau-. 
» de-vie , & qu'on la renvoie. 

» Admis à l'audience du Prince, 
* on me demandoit, par un interprète, 
» le motif de ma vifite. Celui-ci difoit 
» ma réponfe sffl Miniftre , qui .la ren- 
» doit au Roi. Quand on avoit ceffi 
» de parler , le Prince faifoit venir fes 
» femmes , & me les préfentoit , ainfi 
» que toute fa Cour. Alors on s'afféyoit, 
» la favorite fur une chaife de bois , à 
» la droite du Monarque , le Miniftre 
» à fa gauche , Se moi en face , fur une 
» chaife femblable* L'interprète étoit 
» debout ; Se les courtifans , affis fur 
» des nattes , faifoient un cercle au* 
» tour de nous. Les autres femmes 9 
» auiîi debout , formoient un fécond 
» cercle , & les Officiers diftingués, uir 
» troiiieme. On apporte enfuite les pré- 
m fens. On les -a d'abord annoncés au 
h Miniftre, qui,. avant tout, en a in- 
m formé fa Majefté. Les miens étoier\t 
» Quelques bouteilles d'eau -de -vie, 
» dont je goûtai le premier , pour 
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» prouver à tout ce beau monde , que 
» la liqueur n'étoit pas empoifonnée* 
» Après en avoir bu , je la prcfentai 
» au Roi , qui la donna à fon Minif- 
y» tre, & celui-ci aux autres ; de ma- 
» niere qu'à chaque coup que le Prince 
»buvoit, il falloit une nouvelle bou* 
» teille , mife à l'épreuve comme la 
* première. La converfation s'égayoit 
» à mefure que les bouteilles le vui- 
. »doient; & le Roi, par mille pro- 
» teftations d'amitié, me promettoit 
» d'époufer les intérêts de ma nation* 
» Pourvu qu'il y eût affez d'eau- de- vie 
» pour lui &c pour toute fa Cour , on 
» obtenok tout ce qu'on defiroit. Les 
» femmes ne veulent pas être oubliées 
» clans les préfens ; mais peu de chofe 
» les contente : quelques mouchoirs 
» des In.Ics en font les frais. 

» Pluiieurs de ces Princes Africains 
» font entrés avec moi en converfation 
» fur la religion ; & ils finifibien ou- 
» jours par me dire que, fi le cbriftia- 
» nifme permettoit la pluralité des 
» femmes , ils ne fe feroient aucune 
» peine de Pembraffer. Ceft le feul 
» article de notre loi qui les arrête. J'ai 
>> trouvé des Reines même , qui n'y; 
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» voyoient d'autre difficulté , que l'o« 
» bligation de s'en tenir à un feul hom- 
» me. Et fi cet homme tombe malade , 
» me difoif nt-elles ; fi cet homme. . m . 
» Ah ! votre religion n'a pas tout prdp 
» vu , n'a pas pouryu à tout , comnto 
h la nôtre » • 

Je fuis , &c. 

Au Cap de Bonne - Efpirdntt ,' c* ijj 
janvier ij5$* 



Fin du Tome XIII. 
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